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TURQUIE CONTEMPORAINE 

I 

THÉRAPIA 



Le samedi 42 septembre 4857, vers deux heures de 
Taprès-midi, nous montâmes à bord du bateau à vapeur du 
Lloyd autrichien, le P/ii^on. Son tonnage est de 4,400, 
dont moitié appartient à la machine à vapeur; sa force est 
de 400 chevaux; il a été construit par Green, de Londres, 
et coûte 55,000 livres sterling. Sa vitesse, dans les circons- 
tances favorables, est de douze nœuds à Theure ; avec un 
vent debout et une forte mer, elle est de neuf à neuf et 
demi. Je n'ai jamais navigué à bord d'un vaisseau aussi 
bien taillé pour la course : même sous la brise, le tangage 
est peu sensible; pour qu'il roule f il faut qu'il ait un 
gros vent en poupe. 

Pendant l'après-midi du samedi et tout le dimanche, 
nous courûmes le long des côtes de Croatie et de Dalma- 
tie, qui nous parurent cultivées et peuplées. Lorsque je 
me levais le lundi 4 i, nous étions sur la côte d'Albanie. 
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Elle est désolée et stérile ; c'est, sans doute, preuve que lU 
domination turque a passé là. 

Sur les neuf heures du matin, nous passions les « in- 
famés scùpulos, Acroceraunia » du poète, et nous aper- 
cevions Gorfou qui, devant nous comme jadis devant 
Ulysse, se dressait ainsi qu'un bouclier sur le bleu sombre 
de la mer. 

À dix heures nous étions dans son vaste port, en face 
d'un promontoire couronné de deux pics sur lesquels la 
citadelle, les aërim Phmacum arces de Virgile, existait 
dès le temps où Âlcinoûs était roi. Nous restâmes à l'ancre 
jusqu'à deux heures; mais, et c'est la situation ordi- 
naire des passagers à bord des paquebots-poste, n'étant 
pas certains de la durée de notre station, nous primes 
seulement le temps d'errer dans les boues de la ville, de 
visiter l'hôtel Carter qui nous a semblé convenable, et de 
grimper au Fort-Neuf, qui couronne une éminence à 
l'ouest de la ville. 

Les collines vertes de Gorfou, les montagnes de l'Alba- 
nie qui les ferment et le canal intérieur qui les divise 
présentent un magnifique aspect. 

Au milieu du port s'élève un rocher dont la forme [c'est 
celle d'une galère antique) suggéra, probablement, la lé- 
gende du vaisseau phseacien changé en pierre par Nep- 
tune. 

A onze heures et demie du soir environ nous manœu- 
vrions à travers l'étroit canal qui sépare Ithaque de Gé- 
phalonie. Bathy, qui est le port d'Ithaque, peut être à cent 
milles environ de Gorfou, distance que la galère du roi 
phaeacieh, qui ramenait Ulysse dans sa patrie, parcourut 
en moins de douze heures; car elle mit à la voile au lever 
du soleil et prit terre au déclin du jour. 
' Il est à peu près convenu que Malte ou Gozo est l'île de 
Galypso. Échappé aux écueils de Scylla, Ulysse mit dix 
jours pour y arriver. Quand il partit, Galypso lui conseilla 
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de garder toujours la Grande-Ourse à sa gauche, c'est-à- 
dire de se diriger vers le nord-est. En suivant ces instruc- 
tions, il vit les collines de Gorfou le dix- huitième jour. La 
distance du phare de Messine à Gozo est d*à peu près deux 
cents milles ;^ celle de Gozo à Gorfou est de trois cent cin- 
quante milles ; le bateau du fils de Laërte, qu'il construisit 
en quatre jours, et qui était très-large, à ce que dit Ho- 
mère, était probablement un mauvais voilier. 

Mardi, 15 septembre. — A six heures du matin nous 
longions les côtes de Morée. Le premier objet intéressant 
qu'il nous fut donné de voir fut Navarin. Son port est 
protégé par Tile de Sphactérie, où se passèrent les événe- 
ments qui restent peut-être les plus considérables dans 
rhistoire de la guerre du Péloponèse. La vieille ville était 
la Pylos sablonneuse de Nestor, au-dessus de laquelle 
s'élève la forteresse où il reçut Télémaque. 

Quelques milles plus bas, nous passions devant Modon, 
Fancienne Msduim, qui de notre pont paraissait cité d'im- 
portance, mais qui est, je crois, presque inhabitée. 

La côte de Morée, vue à distance, est haute et nue. Sur 
les plateaux et dans les vallées de Tintérieur, nous décou- 
vrions des villages au milieu de plantations d'oliviers et 
de vignes, que coupaient des bâtiments dont les plus re- 
marquables étaient, des tours carrées. Gesont les habita- 
tions de la riche bourgeoisie, que Tinfluence de la guerre 
civile et les querelles héréditaires obligent à mener une 
vie de réclusion et de défiance. On dit que certaines fa- 
milles ne se sont pas aventunèes à sortir de leurs tours 
pendant des années entières. 

Aux approches de midi nous doublions les trois caps 
sud de la Grèce, Acritas, Tmnare et Malée, laissant der- 
rière nous, au sud, le roc dénudé de Gérigo (Gythère). 

Le soir tombait avant que nous eussions atteint les Gy- 
cladeâ, et 11 était minuit lorsque nous jetâmes Tancre dans 
le port de Syra. 
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Mercredi, \ 6 septembre. — Nous sommes restés dans le 
port jusqu'à huit heures du matin. La ville est fort éten- 
due et semble florissante; beaucoup de constructions sont 
en train, et les nouvelles maisons ont grande apparence. 
Nous pûmes voir Tlle basse de Délos, touchant presque à 
celle de Rhenea, berceau et toiiobeau des habitants de 
Délos. 

Nous passâmes près des rocs stériles de Gyare, et à tra- 
vers le petit détroit qui sépare Tinos et Andros, Ces deux 
îles» d'un aspect misérable, sont vraisemblablement dé- 
sertes près des côtes, mais elles peuvent contenir à Tinté- 
rieur des vallées et des coteaux fertiles. La terre la plus 
voisine que nous aperçûmes fut Scio ; mais elle était en- 
core loin de nous, et il faisait nuit avant que nous eus- 
sions commencé à côtoyer Mitylène. A ce moment, le 
vent du nord était devenu une forte brise, et j'allai me cou- 
cher. 

Jeudis 47 septembre. — Ce matin, à six heures, nous 
avons quitté Gallipoli. Pendant près de neuf heures nous 
avons filé sur la mer de Marmara, sans passer devant au- 
cune lie, si ce n*est devant celle même de Marmara, qui 
est en apparence inhabitée, et, vers trois heures, nous 
commencions à distinguer les minarets lointains de Cons- 
tant! nople. 

Dès lors, Stamboul, Tantique cité, se déploie graduelle- 
ment à nos yeux. Nous apercevons d'abord le Château des 
Sept-Tours, qui occupe Fangle oriental de l'immense 
triangle formé par la ville ; nous passons ensuite le long 
des anciennes jetées, nous laissons en arrière les jardins 
et la pointe du sérail que dominent les minarets de Sainte- 
Sophie et ceux de la mosquée d'Achmed ; à quatre heures 
enfin, nous jetons l'ancre dans la Corne d'Or. 

Pendant cette saison, tous ceux que la fortune laisse 
libres de choisir leur résidence vont vivre dans des villas» 
sur les rives du Bosphore ; aussi, au lieu de nous établir 
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à Péra, où nous aurions été seuls, nous résolûmes d'habi- 
ter Tbérapia, à peu près à dix milles de Constantinople 
et à trois milles de la mer Noire. 

Il est trop tard pour nous y rendre ce soir; aussi res- 
tons-nous à bord. 

Nous ne pouvons être mieux placés pour nous former 
une idée générale de Constantinople. Nous regardons la 
Corne d*Or ; à notre droite sont les faubourgs de Galata et 
de Péra : le premier au bas, le second au sommet d'une 
colline, située au-dessous du rivage. C'est là seulement que 
les étrangers peuvent demeurer. 

Galata, effrayant amas de cabanes de pierres mêlées 
aux vieux palais génois, est la ville des affaires. Péra ren- 
ferme le seul bon hôlel de Constantinople, celui de Misè- 
res, et aussi les palais des ambassadeurs. On m'indique 
l'ambassade d'Angleterre et celle de Russie. Ce sont de 
grandes constructions carrées, de style moderne, édifiées 
au-dessus de la ville de bois, basse et irréguliëre, qui s'é- 
tend à leurs pieds. 

Devant nous se déroule la Corne d'Or, coupée par un 
pont de bateaux. La partie inférieure de son bassin suffit 
à une vaste flotte commerçante ; une flotte militaire oc- 
cupe la partie supérieure. A notre gauche se présentent les 
longues et fantastiques constructions du sérail, dont les 
dômes et les minarets percent du milieu des platanes, des 
pins et des cyprès. De tous côtés, partout où la terre appa- 
raît, l'horizon semble se terminer par une forêt de cyprès ; 
marque et parure des cimetières qui font une ceinture à la 
ville. Les chandelles et les lampes posées aux fenêtres des 
maisons sont le seul éclairage de Constantinople; encore 
ne brillent - elles guère que dans Galata et dans Péra. 
Maintenant, à dix heures et demie du soir, Stamboul est 
dans une obscurité profonde. Galata sera bientôt aussi 
dans l'ombre. Péra môcne, élincelant ii huit heures et 
demie, est maintenant presque noir. 
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Peu de bruits ici, et combien différents de ceux qui 
remplissent une \ilie d'Europe I Ni voilures, ni charrettes, 
tous les transports se font par eau ou à dos d'homme. — 
Les chiens observent rarement la loi du silence, et, de 
temps en temps, une voix qui retentit du haut des mina- 
rets convie les dévots d*AUah à la prière. Ajoutez le cla- 
potement de Teau bs^ttue des rames, vous aurez toute la 
gamme. A l'heure qu*il est les prières ont cessé, les bate- 
liers sont endormis, et l'aboiement des chiens témoigne 
seul que la grande cité n'est pas un grand tombeau. 

Vendredi, 18 septembre, — Hôtel d'Angleterre, àThé- 
rapia. — Nous envoyâmes ici notre bagage et nos domes- 
tiques par un caïque, sorte de barque longue et étroite, à 
fond plat, conduite par un seul batelier. Nous nous propo- 
sions de les suivre par le bateau à vapeur. 

Le nombre des vapeurs qui louvoient sur le Bosphore 
est considérable ; mais, comme toute chose en Turquie, ils 
sont la proie du monopole, et ne suffisent pas aux demandes. 

Nous trouvâmes en conséquence le bateau encombré; 
le plus grand nombre des passagers étaient d'ailleurs mal- 
propres, ils fumaient tous; aussi nous descendîmes et nous 
louâmes un caïque. Vous ne vous asseyez pas dans ces 
embarcations, vous vous couchez au fond, et votre tête 
seule dépasse le plat-bord, — position peu favorable à la 
vue; — en outre faut-il ne pas vous mouvoir, car le plus 
léger changement d'équilibre ferait chavirer votre frêle 
équipage. Le jour est triste, et quoiqu'il soit vrai que le 
Bosphore avec son canal étroit et son courant rapide res- 
semble à un fleuve magnifique, quoique ses rives soient 
bordées de palais, et que l'amphithéâtre des collines étale 
aux regards ses massifs de cyprès, de pins et de pla- 
tanes d'Orient, j'en avais entendu faire trop de descrip- 
tions pour n'être pas d'abord désappointé. Ainsi, pour me 
borner aux éléments purement naturels du paysage, à 
la mer, aux collines, aux forêts, et en laissant de côté 



THERAPIA. 7 

les édifices et leurs dépendances, il me semblait que 
les bords du canal de Kyle-Rhea et de Loch-Aish, entre 
Sye et Inkvtmesshire, n'avaient guère k envier au Bos- 
phore. 

L'hôtel d'Angleterre occupe les trois côtés d'un petit 
promontoire. Nos chambres ont vue au nord, à l'est et au 
sud, avec la mer de toutes parts. , 

Les ofiSciers de la douane arrêtèrent sur l'eau le bateau 
gui portait nos bagages; ils ouvrirent plusieurs de nos 
malles, mais une gratification eut bientôt calmé leur grand 
zèle. Après déjeuner je me dirigeai vers Thérapia. 

Le port est entouré par la ville, dans laquelle h peu près 
trois mille Grecs sont entassés dans deux cents cahutes 
misérables coupées par ces horribles ruelles pavées de 
cailloux, qui sont la plaie de toutes les villes et de tous les 
villages soumis à la domination turque. De chaque côté 
de la ville, le long de la côte, s*élèvent de belles maisons 
construites dans le stjle turc (les étages supérieurs avan- 
çant d*une façon très-marquée au-dessus des étages in- 
férieurs), et entourées, à l'exception de celles qui avoisi- 
nent la mer, par des jardins en terrasses, plantés d'ave- 
nues de cyprès, de pins et de platanes. 

La plus belle de ces habitations est le kiosque du sultan ; 
immédiatement après, il faut citer celui de M. Baltazzi, 
marchand grec, que l'on dit être un des hommes les plus 
riches de Turquie. Viennent ensuite les palais d'été des 
ambassades anglaise et française. 
. Précisément au-dessus de Thérapia, le Bosphore fait 
une brusque inflexion au nord- est, et va déboucher, sans 
autre détour, dans la mer Noire. Cette position rend Thé- 
rapia la ville la plus froide et,, pour quelques tempéraments, 
la localité la plus saine qui soit sur les rives du Bosphore. 
Dans la saison actuelle elle est constamment rafraîchie 
par le vent fortifiant qui souffle de Scythie. 

L'hôtel est propre et la cuisine parait bonne, mais il n'y 
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a pas do cheminée et jusqu'à présent nous n'avons pu avoir 
de;salon. 

Samedi, 49 septembre. — Nous avons dîné chez lord 
Stratford. Nous y avons rencontré, entre autres convives, 
le ministre autrichien baron Prokesch et le secrétaire 
français M. de Lallemand. Le ministre français, M. Thou- 
venel, est en chasse dans l*île de Marmara. 

La maison n'est pas grande, mais très-agréable.Uy a deux 
appartements fort convenables dans le style turc. On ne 
peut entrer dans la chambre A qu'en passant par la cham- 
bre B. Il y a tout autour de cette chambre des fenêtres et des 
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divans ; les parties du plan qui se projettent au dehors 
planent sur le Bosphore, directement en face de la mer 
Noire. La chambre B a des divans et au -dessus de ceux-ci, 
des fenêtres que j'indique par de doubles traits. 

Nous avons eu une belle journée aujourd'hui, mais 
j'ai entendu des plaintes amères contre le temps des trois 
derniers mois. On n*a jamais vu, dit-on, un été aussi 
désagréable. Le fruit n'a pas mûri (ce que je sais par 
expérience) ; il n'y a presque pas eu de soleil, il a plu quel- 
quefois pendant toute une semaine. Nous devons avoir 
maintenant, et pendant tout le mois prochain, un temps 
chaud, clair, invariable; mais nul srjgne extérieur ne pré- 
sage encore son approche. 

Dimanche, 20 septembre. — J'ai rencontré, à bord du 
vaisseau à vapeur de Trieste, M. Binel, intelligent avocat 
français. Il était, pendant la guerre, le correspondant de 
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Crimée du Journal des Débats ; à la paix, il resta à Cons- 
tantinople, pratiquant comme avocat près des cours con- 
sulaires. Il a reconnu que la profession était d'un bon 
rapport, car il peut se faire sans difficultés 200 livres 
sterling par mois. Il demeure avec deux jeunes négociants 
anglais, MM. Ede, à Candilli, village sur le rivage asia- 
tique, juste au bas dé la vallée des Eaux-douces d*Âsle. 

Je passai ce matin à Candilli, dans un caïque, et après 
avoir déjeuné, nous prtmes, M. Binel et moi, le bateau à 
vapeur, qui nous mena jusqu'au nouveau pont qui joint 
Galata à Stamboul, près du Sérail ; puis un caïque qui 
nous conduisit jusqu'à l'extrémité de Stamboul, du côté 
du vieux pont. Là nous trouvâmes des chevaux ûe 
louage. 

On nous demanda 400 piastres (la piastre vaut à peu 
près 20 centimes) pour la location de deux chevaux pen- 
dant la matinée. Nous convînmes d'en donner 40, plus 
5 au guide qui marchait à nos côlés. Nous allâmes ainsi 
rapidement et sûrement à travers les ruelles pierreuses. 

Nous mai*châmes d'abord le long de la rive de la Corne 
d'Or, à travers la longue et étroite rue qu'on appelle le 
Fanar,, résidence, jusqu'à ces dix dernières années, des 
Grecs les plus riches. 

Nous passâmes devant de vastes maisons en pierre, 
bâties au centre d'un espace découvert, chacune avec une 
porte massive et des fenêtres grillées; on eût dit de petites 
forteresses. De telles précautions étaient nécessaires pen- 
dant le règne desL janissaires, alors que les riches, et sur- 
tout les chrétiens riches, étaient continuellement en 
danger. 

Nous cheminâmes ensuite à travers le quartier des juifs 
qui, dans les villes européennes, est toujours le plus sale, 
mais qui est propre ici, en comparaison de tous les lieux 
quehantentles Grecs. Nous franchîmes les portes et nous 
nous dirigeâmes vers la mosquée et le cimetière d'Eyub. Là 
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nous vîmes des tombes turques ; c'étaient apparemment 
les sépultures de personnes de la haute classe, car elles 
étaient protégées par des grilles surchargées de dorures 
et dô peintures. Un des ornements les plus communs était 
un beau fez (gueules et azur) sur une courte colonne. 
Tout le terrain inoccupé était couvert par des cyprès et 
des fleurs; des fleurs peintes brillaient encore sur tous 
les panneaux supérieurs. Les musulmans ont à cœur d'en- 
tourer la mort d'images riantes. Nous rencontrâmes un 
convoi funèbre. Les porteurs couraient très-vite, et c'est 
presque la seule fois que j'aie vu courir un Turc. 

Nous laissâmes alors derrière nous la Corne d'Or, et 
nous chevauchâmes en dehors des murs de la ville, mar- 
chant pendant l'espace de cinq milles entre ces remparts 
et une forêt de cyprès; enfin, en approchant du château 
des Sepl-Tours, nous touchâmes à la mer de Marmara. 

Les remparts de Gonstantinople sont, je crois, les plus 
belles ruines militaires du monde. En avant est un large 
fossé, où l'on cultive aujourd'hui des jardins potagers. 
Au-dessus montent trois rangées de murs, chacune plus 
haute de vingt pieds que celle qui la précède immédia- 
tement. Les deux murs intérieurs sont gardés par de 
larges tours carrées ou octogones, figurant un échiquier, 

□ □ □ □ n 
□ □ □ □ 

de telle façon qu'elles s'appuient l'une l'autre. Dans quel- 
ques endroits, où le terrain qui s'élève dans la campagne 
pourrait faciliter une attaque, les tours sont bâties côte à 
côte ; mais, en général, elles sont à une distance réciproque 
d'environ cinquante mètres, l'espace que mesurerait un 
jet d'arc. Il ne semble pas qu'il en soit tombé aucune ; beau- 
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conp paraissent parfaitement conservées. Des pins, des pla- 
tanes, des ormes sauvages et des châtaigniers surgissent des 
plates-formes vertes qui séparent les différentes enceintes. Il 
pousse ici très-peu de lierre, de telle sorte que le dessin 
des constructions n*est jamais caché. La triple ligne de 
cette gigantesque bâtisse, qui s'étend Tespace de quatre 
milles et demi, qui avance quelquefois et qui recule ailleurs 
pour obéir aux accidents de terrain, forme une masse de 
maçonnerie plus considérable que celle de toutes les forte- 
resses ruinées de la Grande-Bretagne mises ensemble. 

Le seul travail auquel je la puisse comparer est le rem- 
part de Rome ; encore celui-ci est-il d'une seule venue ; 
comme il sert encore, au besoin, à défendre la ville, il est 
entièrement dégarni d*arbres. Il est donc bien inférieur, en 
grandeur comme en beauté,à ces terrasses couronnées de 
tours et à ces triples parois drapées d'une abondante 
végétation. Le château des Sept-Tours a été restauré et 
semble plus moderne que les remparts. Plusieurs des tours 
sont rondes. 

La porte par laquelle nous entrâmes dans la ville est 
suspendue à des colonnes de porphyre rouge arrachées à 
quelque temple ; au-dessus apparaissent les fûts d'autres 
colonnes du même ordre érigées sur le rempart lorsqu'il 
fut dernièrement réparé par les Turcs. 

Stamboul vaut mieux que ses faubourgs, les rues sont 
en quelques endroits suffisamment larges et ne sont pas 
tout à fait aussi atrocement pavées. Quelques-unes sont 
propres. 

Nous cheminâmes presque parallèlement à la mer' 
jusqu'à l'instant oii nous atteignîmes YAtmeidan, l'en- 
droit le plus intéressant de Constantinople. C'est un coin 
de terre oblong, d'environ deux cent cinquante mètres sur 
cent cinquante, qui faisait partie de l'ancien Hippodrome, 
sur les restes duquel on à construit la mosquée du sultan 
Achmed. 
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Nous vttnes Tobélisque monolithe égyptien, qui n*est 
pas très-haut, mais qui est sillonné de remarquables hié- 
roglyphes bien conservés, et qui porte sur un socle de 
marbre orné de bas-reliefs du iv® siècle; robélisque grec, 
composé d'assises de marbre superposées, maigre squelette 
maintenant que son revêtement de métal a été enlevé; et 
la colonne torse de bronze qui, si elle vient de Delphes, 
doit être un des plus anciens bronzes du monde. 

De VAtmeidan nous passâmes près de Sainte-Sophie 
où, maintenant, Ton n'entre pas sans un flrman. L'exté- 
rieur en est insignifiant, sa coupole basse et plate, est per- 
due au milieu d'un amas de dômes et de contreforts; et 
ses quatre minarets sont pauvres aussi bien comme dessin 
que comnae exécution. 

Nous entrâmes dans le sérail parla Sublime Porte, voûte 
plus haute que large, conduisant à une grande cour 
oblongue où coulent des fontaines ombragées par de gi- 
gantesques platanes, nés avant la conquête ottomane. 

De chaque côté de celte porte sont des niches profondes, 
dans lesquelles on exposait autrefois pendant le jour les 
têtes de ceux qui avaient été décapités le matin. 

Nous pénétrâmes à pied dans la cour suivante par une 
porte du môme ordre ; elle est plus petite que la pre- 
mière et carrée. A l'un de ses côtés est un kiosque de l'ar- 
chitecture turque la plus récente, avec un toit avancé et 
des fenêtres en filigrane; on l'appelle la salle des Désirs. 
Derrière se trouve une longue et basse rangée de construc- 
tions qui formaient autrefois le harem; sur l'un des côtés 
s'ouvre la porte de la troisième cour où sont situées les 
chambres qu'occupait le sultan. 

Les femmes que le sultan avait choisies dans le harem 
attendaient dans la salle des Désirs l'heure où elles étaient 
introduites par la troisième porte dans ses appartements. 
Cette porte a été brûlée il y a environ un an; on l'a rebâtie 
dans un style criard; elle semble une pagode, tant on y a 
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prodigué d*or et de mauvaises fresques murales, n ne nous 
fut pas permis de la franchir ; aussi nous revînmes à la pre- 
mière cour, et nous remontâmes ensuite sur nos chevaux. 
Nous descendîmes ensuite le chemin escarpé qui traverse 
une partie des jardins du sérail; au milieu des cyprès, des 
platanes et des pins, nous longeâmes un beau kiosque 
solitaire, puis une grande construction où sont les diffé- 
rents ministères, puis encore les tombes de marbre et de 
porphyre rouge des empereurs grecs ; enfin nous quit- 
tâmes le sérail par la; ruelle pierreuse qui aboutit au pont 
deGalata.Lànous congédiâmes nos chevaux, et un bateau 
à vapeur nous ramena à Gandilli. 

À la poupe des bateaux à vapeur il y a un salon cou- 
vert où se peuvent asseoir les passagers de première classe. 
Derrière, près du gouvernail, est la partie du vaisseau ré- 
servée aux femmes turques ; elle n'a ni toiture, ni tendelet. 
Ce soir il plut très-violemment. Plusieurs femmes étaient 
là confinées, légèrement habillées et sans parapluie; elles 
restèrent exposées à Fondée pendant les deux heures que 
dura le passage. Il y avait amplement de la place pour elles 
dans le salon ; mais leurs propres préjugés, autant que 
ceux des hommes, y rendaient leur entrée impossible. Leur 
mince voile de mousseline est à vrai dire une bien pauvre 
défense. Les voiles des Arabes et des Égyptiennes couvrent 
réellement le visage ; ceux des femmes de Constantinople 
sont à peine plus épais que le voile d'une Européenne. 

Je dînai à Candilli et je me proposais de retourner h la 
nuit à Thérapia; mais aucun l)ateau à vapeur ne traverse 
le Bosphore à cette heure, et les bateliers refusent de sor- 
tir par la pluie; aussi passai-je la^nuit ici. 

Lundif ^\ septembre,-- La pluie continua toute la ma- 
tinée. 

Je pris un bateau à vapeur pour Galata et' j'y restai 
jusqu'à ce que j'en eusse trouvé un pour Thérapia. 

Pour passer le temps, je montai et je descendis en traî- 
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nant le pied quelques-unes des ruelles raides et pierreuses 
de Galata. 

Je visitai la Banque ottomane, trois ou quatre miséra- 
bles chambres pour lesquelles la Banque payait, lorsqu'elle 
s'établit, 500 livres sterling par an . Le loyer est maintenant» 
je pense, un peu moins fort. 

Le plus cruel inconvénient d*un séjour en Turquie est 
Tétat du pavage des villes. Il est tel qu'il rend l'usage 
des voitures presque impossible et la marche pénible, si- 
non dangereuse. Dans Stamboul, où le terrain est compa- 
rativement plat, vous pouvez monter des chevaux turcs 
dont le pied est sûr, mais à Galata et à Péra les rues sont 
trop escarpées pour les chevaux. Pas d'ânes d'ailleurs, de 
sorte qu'il faut marcher; mais la marche est si périlleuse 
et si douloureuse, qu'on ne bouge guère, si l'on n'y est ab- 
solument forcé. 

Mardi, 92 septembre,— rdlldLÏ par l'un des bateaux de 
l'ambassade, avec M. Alison, secrétaire de la légation, dîner 
chez Achmed-Veûc-Ëffendi, ministre de la justice, qui 
demeure à Roumeli-Hissari, ville turque sur le côté euro- 
péen du bras le plus étroit du Bosphore. 

L'autre convive était le prince Ghika, Moldave, gouver- 
neur turc de Samos. 

Samos s'étend sur environ 320 milles carrés, c'est un 
lieu éminemment fertile. Elle est habitée par des Grecs» 
et elle s'administre elle-même sous la surveillance d'un 
gouverneur chrétien qui lui est envoyé de Turquie. 
Dans les temps anciens, lorsque sa religion était le paga- 
nisme, lorsqu'elle était dégradée par l'esclavage, constam- 
ment en proie à la guerre, quelquefois gouvernée par un 
usurpateur, le plus souvent par un maître étranger, 
Athènes, Sparte ou la Perse, elle était riche et puissante. 
Sa population dépassait 300,000 âmes. Sa capitale était 
l'une des plus belles villes de la Grèce et produisait de 
grands hommes d'État, des philosophes et des artistes. 
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Aujourd'hui sa population est réduite à 60,000 habitants, 
ses villes sont misérables; elle n'a plus ni richesses, ni lit- 
térature. Il est étrange que son présent soit inférieur à son 
passé, puisque la race y est toujours la môme et que les prin- 
cipales différences de son état moderne à son état ancien, - 
le christianisme et l'absence de l'esclavage, sont éminem- 
ment favorables à la civilisation. 

Le prince est d'un caractère aimable et sans prétention. 

Achmed-Vefic-Effendi est un homme d'environ quarante- 
cinq ans, pariant parfaitement le français et lisant l'anglais. 
Sa bibliothèque, assez importante, contient beaucoup de 
livres anglais. Sur sa table il y avait les Nuits arabes de 
Lane. 11 a été longtemps en Perse, sait causer d'Hérodote 
et de Ctésias et passerait en Europe pour un homme re- 
marquablement instruit. 

A notre arrivée, à cinq heures et demie, on nous pré- 
senta des pipes, du café, de l'eau et de l'anisette que je 
trouvai un peu forte, mais que notre hôte soutint être 
très-faible. 

A dîner nous nous asstmes autour d'un large surtout 
d'argent placé sur une table ronde. D'abord vint la soupe, 
pour laquelle nous avions des cuillers, mais pas d'assiette; 
ensuite parut la moitié d'un mouton rôti dans lequel 
notre hôte lit des incisions avec son couteau, et dont nous 
enlevâmes, avec nos doigts, des morceaux qui étaient ex- 
cellents. Nous eûmes après des côtelettes de mouton gar- 
nies abondamment de légumes, un pilau, des artichauts 
et des champignons. On ne servait qu'un plat à la fois. 
Nous bûmes d'excellent vin de Bordeaux dont notre hôte 
prit sa part. 

Après dîner nous retournâmes â la bibliothèque et nous 
reprîmes nos pipes, tandis que l'Effendi s'abandonnait aux 
délices du houka. 

Il se plaignit des heures qui suivent le dîner: elles sont, 
nous dit-il, le pire moment de l'existence. Tous tant que 
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Doas sommes nous mangeons trop, et je confesse que, 
pour ma part, j'a un peu les mœurs du boa conslrictor : 
mon état naturel, après le dîner est le Kief. 
— Qu*enlendez-vous précisément par JSrte/"? demandai- je. 

— Il faut, répondit-il, une série de négations pour en 
donner vraiment ridée. Vous n'avez pas perdu toute cons- 
cience de vous-même, cependant vous ne pensez pas ; vous 
n'êtes pas éveillé, cependant vous ne dormez pas. Des fan- 
tômes que vous savez être imaginaires flottent doucement 
devant vos yeux, sans que vous puissiez les évoquer ou les 
chasser, et ces apparitions ont un charme qui n'accom- 
pagne aucun spectacle réel; il n'y a pas de musique aussi 
douce que celle que vous entendez pendant le Kief; il n'y 
a pas defemme aussi charmante que celle qui vous visite 
pendant le Kief. 

Quoique nous eussions interrompu son Kief^ notre hôte 
étxiit gai et amusant. 
Nous parlâmes de tableaux. 

— C'est une dépense,"^ dit-il, dans laquelle nous ne tom- 
bons pas, mais je'veux vous montrer ce qui pour nous les 
remplace. 

Il nous apporta trois ou quatre volumes manuscrits, 
petits in-folios écrits sur vélin en encre très-noire, et ornés 
d'arabesques d'or. 

— Ces livres, dit-il, sont copiés par quelques-uns de nos 
vieux maîtres calligraphes, hommes dont les noms et les 
ouvrages sont aussi connus que ceux de Raphaël et de 
Titien. Ils appartiennent au grand xvi« siècle, l'âge d'or 
de la calligraphie. Vous remarquerez qu'ils ne contiennent 
pas une rature, pas une surcharge ; et, de plus, je puis vous 
assurer qu'il ne s'y est pas glissé une seule faute de texte. 

— Je suppose, dis-je, que si çà et là le copiste a fait 
une faute, la feuille a été remplacée. 

— Un grand calligraphe, dit-il, ne fait jamais de faute. 
Nous parlâmes de l'état du pays.— Ce qui nous manque 



THÉRAPIA. 47 

le plus, dit notre hdte, c*est un système de routes. Nous 
n'avons dans nos villes que des ornières comblées iivec des 
cailloux; aussi nous faut-il une heure pour parcourir un 
mille; dans la campagne» suivant la nature du sol, les 
chemins sont des pentes de rocher, des amas de pierres 
ou des fondrières. Excepté dans le voisinage immédiat de 
nos villes, la moitié des terres n*est pas cultivée, parce 
que le paysan ne peut pas transporter ses produits au 
marché. Il ne récolte, par conséquent, que pour sa con- 
sommation personnelle. C'est le véritable prolétaire; il 
augmente la population du pays, mais il ne contribue pas 
à sa richesse. 

— Il me semble, répondis^je, que vous négligez la 
grande route de mer que la nature vous a donnée. Vous 
avez à peine quelques bateaux à vapeur sur le Bosphore, 
et ceux d*entre eux qui prennent des voyageurs sur ses 
bords sont plus qu'à demi insuffisants au besoin du ser- 
vice, malgré le prix exorbitant du passage. 

— C'est l'exacte vérité, reprit-il ; la compagnie qui a 
le monopole de la navigation à vapeur trouve plus pro- 
fitable d'avoir peu de bateaux où Ton paye cher, et qui 
sont toujours pleins, que d'en avoir plus où l'on payerait 
un prix modéré. Le monopole a encore quelques années 
à courir. 

— Et sera-t-il renouvelé? demandai-je. 

— Cela dépendra, répliqua-t-il, de ce que les tenanciers 
du monopole voudront ou pourront payer, et du minisire 
qui sera alors en fonctions. Chez nous le gouvernement 
semble n'exister que pour le bénéfice des gouvernants, et 
non des gouvernés. Lorsque la question du renouvelle- 
ment des monopoles est en discussion, les seuls intérêts 
dont on ne parle pas sont ceux du public. 

— Je fus frappé, dis-je, lorsque j'étais sur le bateau à 
vapeur devant Stamboul, entre dix et onze heures du soir, 
de la tranquillité de la ville. Je vis à peine une lumière. 
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j*entendis à peine un bruit autre que raboiement des 
chiens. 

— Et pourtant, dit Véfic, dans cette ville grande, po- 
puleuse, mal éclairée et mal gardée, il se commet trës-pea 
de crimes; la moyenne n'équivaut pas au dixième de ceux 
qui attristent les quartiers Francs de Galata et de Péra. 
Stamboul est divisée en districts; les principaqx habî* 
tants de chaque district forment une sorte de sénat. Ils 
n'accordent le droit de résidence dans leur district qu'aux 
personnes qui leur agréent, et ils expulsent ceux des 
résidents dont la conduite est douteuse. Nous n'avons pas 
à Stamboul ces criminels de profession qui sont la ter- 
reur permanente de beaucoup de grandes villes. Sans les 
chiens, nous ne saurions ce que c'est qu'une classe dan- 
gereuse et vous pourriez en toute sécurité vous promener 
dans Stamboul à toute heure de la nuit. 

Vendredi, 25 septembre. — Nous avons erré à travers 
Thérapia avec A. B..., et de là nous avons suivi la côte 
jusqu'à Kallender : dans une promenade d'une heure et 
demie nous avons passé devant deux palais du sultan. 

A. B... réside depuis près d'un an sur le Bosphore. II 
habitait précédemment Tripoli. 

— La société, me dit-il, est, à coup sûr, bien meilleure 
ici qu'à Tripoli ; le climat, le sol, le paysage, tout vaut 
mieux. On ne se voit guère à Tripoli, il y fait chaud; les en- 
virons en sont marécageux. Ici nous pouvons fréquenter 
nombreuse et excellente compagnie; pas de pays qui 
vaille celui-ci pour la beauté, la salubrité et la douceur 
de l'atmosphère. Pour ma convenance personnelle je pré- 
fère pourtant Tripoli. Les indigènes ont là-bas une vé- 
ritable supériorité. L'Arabe est intelligent et poli ; quoi- 
qu'il déteste et méprise en masse toute la chrétienté, il 
peut estimer quelqu'un d'entre nous, et pour celui qu'il 
estime il est capable d'attachement et de gratitude. Les 
Turcs et les Grecs sont un mélange de vices haïssables et 
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de défauts dégoûtants; Télément haïssable prédomine 
chez le Tare, le dégoûtant chez le Grec. Nous venons de 
passer au milieu d'une ville grecque qui n*est pas du tout 
un mauvais échantillon deTespëce; eh bien! avez-vous ja- 
mais vu des rues aussi rocailleuses et aussi sales, des mai* 
sons aussi délabrées? Entrez dans les chambres, vous 
croiriez 'plutôt voir des repaires de bétes fauves que des 
habitations humaines. 

— Les huttes de boue des faubourgs du Caire sont 
pourtant, dis-je, de bien plus grossières habitations. 

— Plus grossières, dit-il, mais bien plus propres, et en- 
core faut-il tenir compte de la différence du climat. Les 
habitants du Caire jouissent d*un été perpétuel ; ils n'ont 
presque pas besoin de maisons. 11 fait froid ici pendant 
six mois, très-froid pendant deux ou trois; cependant 
nulle maison grecque ou turque, à Thérapia, n'a de che- 
minée, excepté pour la cuisine. Où avez-vous rencontré 
une population aussi malhonnête et aussi brutalement 
égoïste? Un Turc court à franc étrier dans les rues , sur les 
ponts encombrés de Constantinople , sur Vétroit sentier 
où nous sommes, sans prendre seulement garde à ceux 
qu'il renverse. Un homme conduisant une mule char- 
gée de deux lourdes corbeilles la poussera plutôt sur 
vous qu'il ne la fera se garer de votre chemin. Si vous 
gravissez les collines qui sont au-dessus de nos têtes, et 
qu'un chien de berger vous attaque, son mattre ne le rap- 
pellera pas, et il se croira tout excusé de son inhumanité. 

Ne pensent-ils pas que leurs chiens deviendraient pol- 
trons du jour où ils ne mordraient plus les étrangers! 
Tenez, ce sont tousdes êtres aussi méchants qu'ils sont mal- 
honnêtes. J'allai l'autre jour, avec une dame, acheter des 
rosaires d'ambre. On nous demanda, pour un assortiment, 
7,000 piastres. La dame en offrit 1 ,000, et le marchand les 
lui laissa pour 3,000. Chez les Arabes il y a du moins quel- 
que humanité et quelque dignité personnelle. 
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— L'Arabe, demandai-je, est-il capable de progrès ? 

— Je ne crois pas au progrès pour TArabe, répondit-il, 
tant qu'il restera musulman. La polygamie, l'impure liberté 
du divorce, la réclusion des femmes, le fatalisme, l'indif-- 
férence qu'il professe pour toute connaissance çt pour 
toute littérature en dehors des absurdités du Coran, le 
mépris et la haine des chrétiens; toutes ces conséquences 
de sa religion, infiltrées en lui depuis sa naissance, s'op- 
posent radicalement à tout progrès. Il n'en est pas moins 
à un degré de civilisation que les Turcs n'atteindront 
jamais. Si comme eux il reste stationnaire, c'est à un 
niveau beaucoup plus élevé. 'Sa maison est deux fois 
plus confortable qu'aucune maison turque, tl ades routes, 
il ^ une police. Vous pouvez voyager en toute sécurité 
à travers la vaste régence de Tripoli. Ici vous n'êtes pas 
en sûreté à cinq milles de la ville, ou dans la ville elle- 
même, quand vient la nuit, surtout dans les districts 
reculés. 

— Le gouvernement; de Tripoli, demandais-je, est-il 
plus ou moins corrompu que celui de Constantinople? 

— Il ne peut pas l'être plus, répondit-il, et je ne pense 
pas qu'il le soit moins. Il y a quelques années, je vivais 
dans une étroite amitié avec un homme qui était Defterdar^ 
ou administrateur des finances. Il me montra deux livres. 
Celui-ci, dit-il, est un compte exact de toutes les sommes 
payées où à payer (je le tiens pour mon usage particu- 
lier), l'autre est celui que j'envoie au gouvernement turc; 
chaque somme y est ï^éduite de moitié. 

— Quel était, demandai-je, le montant des recettes ac- 
cusées dans le véritable livre ? 

— Environ 50,000 bourses, répondit-il, ou 250,000 li- 
vres sterling. 

— Voulez-vous dire, demandai-je, qu'il gardait pour 
lui 125,000 livres par an? 

— Il volait, répondit A. B..., le gouvernement turc de 
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425,000 livres chaque année, mais il ne gardait pas pro- 
bablement pour lui plus de 50,000 livres. Il fallait acheter 
avec le reste la complicité des autres fonctionnaires. Je 
voudrais bien, me disait-il, être honnête, quelque étrange 
que paraisse une semblable conduite dans ce pays-ci; 
mais je ne garderais pas ma place un mois, si je ne cor- 
rompais ici tout le monde et bien des gens à Constan- 
tinople : l'argent de la corruption est pour tant d'hommes 
le fond de la vie I Si je cessais de le distribuer, je serais 
bientôt calomnié, renvoyé, pillé et peut-être bfttonné. En- 
core faut-il que je fasse quelques économies, en pré- 
voyance du jour où je perdrai ma place. J'aurai h corrom- 
pre pour en avoir une autre. Et comment m'en tirer avec 
mon simple traitement? 

— Quelle est l'étendue et la population de la régence de 
Tripoli? demandai-je. 

— La population, répondit-il, est de deux millions 
d'habitants, d'après une évaluation assez vague. Son éten- 
due est énorme; c'est aussi grand que la France ou que 
l'Espagne. 

— Alors 425,000 livres par an ne suflSsent pas à payer 
les dépenses locales, dis-je. 

— Certainement non, répondit-il : le gouvernement 
turc est obligé de faire chaque année la remise d'une 
somme considérable h Tripoli. 

— Et que tire-t-il de Tripoli ? demandai-je. 

— Rien absolument, répondit-il; Tripoli, comme tant 
d'autres pachalics éloignés, est une simple charge pour 
le gouvernement; mais, individuellement, les gouvernants 
y gagnent quelque chose. A Constantinople, le meilleur 
des revenus des personnages officiels est l'argent des pots 
de-vin, et les pots-de-vin qui arrivent de Tripoli en valent 
la peine. 

Un autre de mes amis, continua-t-il, était le cadi, le chef 
de la justice. On Ta envoyé là-bas de Constantinople et sa 
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place lai a été explicitement accordée pour trois cns; 
mais il a besoin, pour s*y mainteuir, d'une confirmation 
annuelle. C'était un excellent homme, et» s'il eût seule- 
ment su Tarabe» il eût fait un très-bon juge. Il me di- 
sait qu'il avait reçu, pendant sa première année d'exer- 
cice, 40,000 bourses ou 50,000 livres sterling des juges 
inférieurs qu*ïl avait nommés ou confirmés. 

— Où les autres trouvaient-ils cet argent? demandai-je. 

— Et le tour du bâton? répondit-il, et les cadeaux qu'ils 
reçoivent des plaideurs? Lui vendait son patronage, eux 
vendaient leurs jugements. 

— Tripoli, demandai-je, est-il mieux ou plus mal gou- 
verné que lorsque le beyiik était héréditaire? 

— Mieux, répondit-il, parce qu'on peut maintenant en 
appeler au sultan et qu'un bey par trop malfaisant a chance 
d'être rappelé ; plus mal, parce que le bey ne prend nul 
intérêt à ses sujets temporaires et ne pense qu'à leur faire 
rendre gorge. Peut-être, en somme, y a-t-il bien peu de 
différence. 

Nous passâmes devant une belle maison à moitié ruinée. 

— C'est un Arménien nommé Jésiarli, me dit A. B..., 
qui l'a bâtie. Cette magnifique construction excita Ten- 
vie des Turcs, qui y virent d'ailleurs une excellente proie 
à piller. On porta une accusation contre le propriétaire ; 
il avait, dit-on, fraudé le gouvernement. Ce fait était pro- 
bablement vrai. Tous ceux qui ont affaire h ce gouver- 
nement le fraudent; le plus ou moins dépend, non de leur 
conscience plus ou moins intègre, mais des occasions plus 
ou moins propices. Jésiarli fut exilé, ses propriétés con- 
fisquées, et on laissa cette maison, presque entièrement 
terminée, tomber en ruines. 

— Et le fait remonte ? demandai-je. 

— Environ à trois ans, répondit-il. Ce fut la faute de 
Jésiarli. Il aurait dû savoir que s'il ne s'appuyait pas 
sur une protection étrangère, et qu'il s'avisât d'être riche, 
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c'était son devoir de cacher sa richesse. Un des inconvé- 
nients de ce pays, continua A. B..., c*est la difficulté 
qu'on trouve à s*y loger. Il ne vous est pas permis d'ache- 
ter, et les Turcs ne louent que pour une année. Si vous 
laissez votre logis se détériorer, il est possible que vous le 
gardiez aux conditions premières; mais si vous Teotre- 
tenez et surtout si vous l'embellissez, votre propriétaire 
augmentera le loyer h chaque renouvellement de bail. Le 
loyer de M. Cumberbatch, consul anglais à Péra, a doublé 
depuis quelques années, et il ira s*élevant toujours tant 
que le propriétaire pensera qu'il entre dans les conve- 
nances de M. Cumberbatch de ne point changer de do- 
micile. 

— Le hatti-humayoun, dis-je, déclare que les étrangers 
peuvent acheter des terres et des maisons. 

— Oui, répondit-il, mais sous la réserve que les cas 
particuliers seront arrangés entre le sultan et les gouver- 
nements étrangers. Cela veut dire que, s'il existe une vague 
permission générale, les traités qui nous exempteront de 
la juridiction musulmane et nous remettront à celle des 
consuls sont encore à faire. Je ne voudrais pas d'une terre 
à ce prix, quand on me la donnerait pour rien. Je ne se- 
rais nullement tenté d'exposer ma propriété et peut-étr^ 
ma personne à la fraude, à l'injustice, à la vénalité et à la 
brutalité de la cour turque. Les traités seuls pourront ren- 
dre l'existence en Turquie supportable et même possible. 

— Cependant, dis-je, je vois des Anglais qui possèdent 
des terres : M. Hanson a une propriété h Candilli. 

— De telles transactions, me répondit A. B..., sont 
frauduleuses et illégales. M. Sanson, ou plutôt l'agent de 
M. Hanson, car le nom du véritable acheteur a été soi- 
gneusement caché, acheta cette propriété au nom de sa 
femme, désignée seulement par son nom de baptême, 
•Marianne, rajah chrétienne, fille d'Anna, rajah chré- 
tienne. Tant que lord Stratford sera ambassadeur, M. Han* 
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son n'a rien à craindre; mais qu'il survint une guerre, ou 
qu'il nous arrivât un représentant n^oins énergique et 
moins soigneux des intérêts britanniques, je ne donnerais 
pas beaucoup des chances qu'il aurait de garder sa pro- 
priété. Elle plairait à quelque pacha. Jésiarli, entre autres 
luxes de parade, avait plusieurs belles cassolettes, des 
trépieds d'argent qu'on remplit de braises enflammées et 
qui servent ici à chauffer les appartements. Un haut per- 
sonnage en entendit parler; il envoya chez l'Arménien ses 
serviteurs et quelques porte-faix; les cassolettes eurent 
bientôt passé de la maison de Jésiarli dans la sienne. 

Samedif 26 septembre. — Je passai chez CD... ; nous 
parlâmes de la cherté de la vie à Constantinople. 

— Je crois, dit-il, qu'il n'y a pas une ville d'Europe où 
les loyers atteignent les prix habituels de Péra. Deux An- 
glaises ont ouvert un pensionnat. Ces dames ont fondé sur 
d'excellentes bases un établissement que tout le monde 
réclamait; aussi je désire ardemment leur succès. Mais 
leurs frais de loyer font de l'entreprise une affaire ruineuse, 
et, à moins que nous aidions les institutrices par une 
souscription, elles quitteront la place. Elles ont à peu près 
quarante-cinq pensionnaires et sont obligées de payer 
530 livres sterling par an. 

—'Je m'étonne, dis-je, qu'elles n'aillent pas demeurer à 
Stamboul; le loyer des maisons est moins onéreux, et 
c'est un séjour plus agréable ou plutôt moins désagréable 
que Péra. Le hatti-humayoun a aboli la loi qui séquestrait 
les chrétiens dans des résidences particulières. 

— Le hatti-humayoun, répondit-il, est une lettre morte 
et restera telle tant que les gouvernements étrangers n'en 
exigeront pas l'exécution. Les six puissances qui ont signé 
le traité de Paris pourraient insister sur sa mise en vi- 
gueur; si même l'Angleterre et la France agissaient de 
concert, elles gagneraient la partie. La politique.de l'An-, 
gleterre, continua-t-il, est parfaitement pure. Nous n'a^ 
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vons en vue que la prospérité de la Turquie. Nous n'avons 
pas besoin d'elle , notre commerce se soutient de lui- 
même; nous ne demandons pas de privilèges particuliers, 
d*autant plus qu'elle n'en pourrait pas accorder, car ses 
traités avec toutes les puissances européennes contiennent 
pour chacune d'elles une clause qui la met sur le pied de la 
nation la plus favorisée. Nous ne voudrions pas accepter un 
pouce de son territoire. Tout ce que nous désirons c'est 
d'éviter, ou au moins de reculer la guerre qui, lorsque 
l'empire tombera en dissolution, s'engagera inévitablement 
autour de ses dépouilles. Jamais, peut-être, une nation 
n'a prêté à une autre un secours aussi entièrement désin- 
téressé. 

Je voudrais bien en dire autant de la France, mais sa 
politique est gâtée par ses vieilles traditions. Elle convoite 
l'Egypte, sinon pour la posséder, au moins pour y domi- 
ner, afin de nous en écarter. Elle veut être maîtresse en 
Syrie. Elle intrigue continuellement avec les Druses et les 
Maronites. Elle prétend non-seulement que son influence 
soit sentie, mais encore qu'elle soit évidente et notoire. 
La France et l'Angleterre ont toutes deux le même but 
en apparence; elles désirent toutes deux que la Turquie 
opère les réformes qui sont nécessaires à sa prospérité, ou 
plutôt à son existence. Mais tout ce que nous désirons, 
c'est la réalisation de ces réformes. La France désire 
qu'elles soient faites sous sa direction. Elle ne serait pas 
satisfaite si le malade revenait à la santé sans qu'elle ait 
prescrit l'ordonnance, qu'elle ait composé la médecine, et 
qu'elle l'aitfait avaler au patient, au vu et su de Tunivers. 

— Quel est son but, demandai-je, en hâtant la réunion 
des Principautés? Veut-elle seulement plaire à la Russie? 

— Non, répondit-il, elle s'est déclarée favorable à l'u- 
nion avant que les vœux de la Russie fussent connus. 

— Je suppose, dis-je, que la Russie désire l'union parce 
que l'Autriche s'y oppose. 

2 
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-i- C'est là un des motifs, répondit-il, et peut-être a-t-il 
son importance; mais il en est un autre plus puissant. Elle 
croit que Tunion affaiblira la Turquie. Quant à TAutriche, 
je dois dire que toutes ses propositions tendant à main- 
tenir la séparation des Principautés ont été bonnes, géné- 
reuses et libérales. 

— On m'a assuré, dis-je, que la clause du traité de Pa- 
ris qui, pour l'union comme pour la séparation, décide 
que les vœux et les intérêts des habitants seront con- 
sultés, était empruntée à l'un des protocoles dé la confé- 
rence de Vienne. Il me semble que cette précaution in- 
fluera singulièrement sur la solution du problème. 

— Pour ce qui est des Valaques, répondit-il, comme 
ils sont les plus forts, ils désirent Tunion. La Valachie ac- 
querra ainsi plutôt des sujets que des concitoyens. Quant 
aux Moldaves, quoiqu'ils n'aient pas hasardé de refuser 
leurs votes, je doute qu'ils aient jamais eu grande envie 
de l'union. Ils s'estiment, à bon droit, je pense, plus civi- 
lisés que les Valaques, et appréhendent de trouver en eux 
des maîtres. A première vue, certainement, l'union parait 
naturelle, mais si vous considérez d'abord les difficultés de 
détail , puis l'incapacité probable de la Turquie à main- 
tenir son autorité sur un vassal aussi puissant que le gou- 
verneur des Provinces -Unies; enfin l'exemple que les 
Principautés, virtuellement indépendantes, donneront aux 
autres provinces, vous reconnaîtrez que les objections 
contre l'union sont très-graves, si graves, qu'elles auront, 
je crois, raison dès qu'elles seront sérieusement exami- 
nées. La Turquie ressemble à certains points de nos côtes 
du sud ; un courant violent la bat incessamment et me- 
nace d'enfoncer ses jetées. La perle des Principautés lui 
fera une brèche effrayante. 

Quelques moments après que j'eus quitté E. D..., 
E. F... arriva chez moi. 
— Quelle impression, dit-il, l'Orient produit-il sur vous T 
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— L'Orient, dis-je, n'est pas tout à fait nouveau pour 
moi, car j'ai passé quelques mois en Egypte. 

— L*Égypte, répondit-il, n'en est pas un spécimen ad- 
missible. Le gouvernement d'Egypte est aussi supérieur 
au gouvernement mahométan que le laborieux et docile 
fellah l'est au Turc brutal. 

— Ici, dis-je, je n'ai eu le temps que d'apercevoir une 
surface. J'ai vu la capitale, dont les rues sont impraticables 
aux voitures et peuvent à peine être parcourues à pied* 
J*ai vu une campagne sans routes; j'ai vu un palais du 
sultan sur chaque promontoire du Bosphore ; j'ai vu de 
vastes étendues de terres inoccupées et plus de chiens que 
d'êtres humains. Ces apparences ne témoignent ni pour le 
gouvernement, ni pour le peuple. 

— Si vous avez le malheur, comme je l'ai eu, répondit-il, 
de vivre au milieu des Turcs pendant deux ou trois ans, vos 
opinions leur seront encore moins favorables. Au point de 
vue du gouvernement et de la religion, la Turquie est 
un détritus. Tout ce qui faisait sa force, tout ce qui lui 
donnait de la consistance est parti ; ce qui reste tombe en 
poussière. Les .pires superstitions de sa détestable reli- 
gion, la haine du progrès et la haine des infidèles ; les pires 
défauts de son détestable gouvernement, la violence, l'ex- 
action, la trahison et la fraude, voilà désormais les uniques 
ressorts de son existence, jamais je n'ai vu un pays qui 
appelât plus un conquérant. L'appui que nous lui prétons 
ne sert qu'à retarder l'application de ce remède violent. 

— Vous pensez, dis-je, qu'il faudrait en venir ïà? 

— Je ne puis voir d'autre solution, répondit-il. Le Turc 
est vraiment un animal imperfectible. Il déteste le chan- 
gement, et par conséquent la civilisation. Il a horreur 
des Européens; il a répugnance, terreur de tout ce qu'ils 
proposent. Il n'y a pas un mot dans le hatti-humayoun 
qui ne lui soit dégoût, irritation ou alarme. La force seule 
pourra l'obliger à donner au hatti un semblant d'exé- 
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cution. Et de quelle valeur peuvent être des semblants de 
réformes chez un peuple qui n*a ni aristocratie, ni classe 
moyenne, ni opinion publique, ni moyens de communi- 
cation, ni journaux, rien, pas même un bureau de poste; 
nation accoutumée, depuis quatre cents années, à piller et 
à opprimer les rajahs pour être opprimée et pillée par les 
sultans, les pachas, les cadis et les janissaires ? 

— Supposez, dis-je, que le sultan se retire en Asie, la 
Turquie d*Europe pourrait-elle se gouverner elle-même? 

— Les Principautés et la Servie s*en tireraient, répon- 
dit^il, mais la Bulgarie, la Roumélie et la Bosnie sont 
composées d'éléments hétérogènes; elles tomberaient 
dans la guerre civile et dans Tanarchie. 

— Nous pourrions leur donner, dis-je, un souverain eu- 
ropéen et le secours d'une armée étrangère. 

— Ceci serait de la conquête, répondit-il, et je ne puis 
que vous le répéter : é'est par la conquête que cela finira. 

Ici quelques visiteurs nous interrompirent, et je per- 
dis le reste de son invective anti-turque. 

Dimanche, 27 septembre. — G. H..., Français établi à 
Galata, déjeuna avec nous, et nous allâmes nous prome- 
ner sur les dunes qui s'étagent à près de mille pieds au- 
dessus de la mer. Le Bosphore était à nos pieds ; notre vue 
était bornée au nord par la mer Noire, et au sud par le 
mont Olympe de Bithynie, qui ondule de Tautre côté de 
la mer de Marmara, par delà Brousse, et dont le sommet 
et les flancs étaient alors blancs de neige. 

Je rapportai en substance à mon compagnon mes 
conversations de la veille avec C. D... et E. F.... — ^Je pense 
tout à fait avec C. D..., répondit-il, qu'à moins de pro- 
grès la Turquie est perdue, et qu'il faudra une pression 
du dehors pour la contraindre au progrès. Jfe pense, en 
outre, que cette pression salutaire pourrait être exercée 
par l'Angleterre et par la France, et que c'est le manque 
d'entente entre les deux gouvernements, ou plutôt entre 
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les deux ambassades, qui empêche leur action combinée. 
Mais il me semble que G. D... n'a pas dit toute la vérité. 
Il est certain que Tambassade française est jalouse, con- 
trariante, qu'elle tient à manifester en toute occasion son 
influence et sa prépondérance; mais à l'ambassade russe, à 
Tambassade d'Autriche et surtout, oui surtout, à l'ambas- 
sade anglaise, l'attitude est la même. Si nous désirons 
un canal, l'Angleterre s'y oppose. Si vous désirez un télé- 
graphe, la France s'y oppose. Si la France et la Russie 
souhaitent l'union des Principautés, l'Angleterre et l'Au- 
triche insistent pour leur séparation. Si vous soutenez 
Reschid-Pacha, nous appuyons Fuad-Pacha. Si la Russie 
construit à Péra un hôtel assez grand pour un roi, nous 
en faisons autant, et vous aussi. Nous allons démolir notre 
palais et en ériger un aussi vaste que ceux du sul- 
tan. Je ne doute pas que vous suiviez notre exemple. 
Votre système de rivalité, dès qu'il s'agit d'une question 
d'influence, vous y oblige; car les Turcs jugent du pouvoir 
d'une nation par les dehors. Avec une grande dépense 
de talents, d'activité, de papier, d'encre et de diplomatie, 
nous ne produisons que des résultats négatifs. Nous nous 
neutralisons les uns les autres, et notre influence, au lieu de 
relever la Turquie, tend à la faire tomber plus bas encore. 
11 n'y a pas de folie, d'injustice, de fanatisme où elle ne 
soit aidée par l'un ou l'autre ambassadeur. 

— Et maintenant, demandai-je, que pensez-vous des 
vuesd'E. F...? 

— Je pense, dit G. H..., qu'elles .sont grossières et su- 
perficielles. Au lieu de dénouer le nœud, il le tranche. 
'Conquête veut dire partage, et comment y aura-t-il partage 
sans une guerre générale? Qui aura Constantinople? Le 
système d'E. F... nous remet en face de cette énigme dé- 
sastreuse que la France et l'Angleterre ont écartée au 
prix de deux cent mille existences. C'est tout bonnement 
la répétition du plan de Nicolas. 



30 LA TURQUIE (CONTEMPORAINE. 

— Mais vous, quel est votre plan? dis-je. 

— Mon plan, répondit-il, est comparativement sim- 
ple. Je voudrais que la France et l'Angleterre fissent 
exécuter la clause du hatti-humayoun qui garantit aux 
étrangers le droit d'acheter des terres en Turquie. 

— Les Turcs, dis-je, ne consentiront à rien tant que 
nous ne renoncerons pas au bénéfice des capitulations. Or, 
c'est chose impossible. 

— Je répondrais à leur demande, dit-il, en promettant 
d'abroger les anciennes conventions aussitôt que les 
Turcs auront établi des tribunaux où les Européens pour- 
raient se présenter en toute sûreté, des tribunaux dont les 
juges seraient éclairés et intègres. Un Turc même est ca- 
pable d'admettre l'équité de cette condition, et personne 
ne sait mieux qu'un Turc qu'elle ne peut être remplie 
quant au présent. En même temps, nous avons le droit 
d'insister sur l'exécution du halti-humayoun, et de de- 
mander qu'on ne la rende pas illusoire en la faisant dé- 
pendre de l'abandon de nos nationaux aux cours turques, 
quand elles sont ce que nous les voyons. 

— Comment la possession des terres turques par les 
étrangers régénérera-t-elle les Turcs ? dis-je. 

— Je ne cherche pas à régénérer les Turcs, dit-il, mais 
à régénérer les rajahs. La terre est si fertile et à si bon mar- 
ché en Bulgarie et en Roumélie, que les émigrants s'y 
rendraient, non de France ou d'Angleterre, mais des pro- 
vinces sclavones de l'Autriche, de la Russie et peut-être 
de la Pologne. Protégés par les capitulations, ils forme- 
raient une aristocratie; autour d'eux se rallieraient les ^ 
chrétiens de la Turquie d'Europe, qui sont quatre fois 
aussi nombreux que les Turcs. La puissance turque, plus 
qu'aucune autre, dépend d'une illusion. C'est la domina- 
tion du peuple le plus grossier sur le plus civilisé. Quatre 
siècles d'oppression ont fait croire au Bulgare que le 
Turc est naturellement le maître. Montrez-lui ce maître 
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bravé et défié par Témigrant que la loi protège, il com- 
mencera lui-même à penser à la résistance. On en eut bien 
la preuve pendant que les alliés étaient en force à Gons- 
tanlinople. Les Grecs virent les soldats français traiter les 
Turcs avec mépris. Ils furent d'abord étonnés, mais quand 
on leur eut donné l'exemple pendant quelques mois, ils 
commencèrent à le suivre. Ils prirent des airs d'égalité, 
presque de supériorité, et, à la fin, à Galata comme h Péra, 
les Turcs baissèrent pour un temps l'oreille. Il en serait 
ainsi en Bulgarie et en Roumélie, si Témigration, aussi 
nombreuse qu'elle le serait, j'en suis sûr, formait un 
noyau de résistance contre les déprédations et l'oppres- 
sion des Turcs. Les Turcs d'Europe ne produisent pas ; ce 
n'est qu'une population parasite qui vit exclusivement du 
pillage des chrétiens. Rendez le pillage impossible, ou 
au moins difiicile, les Turcs émigreront à leur tour, et 
iront mourir ailleurs. Le pouvoir turc, en Bulgarie et en 
Roumélie, tombera ainsi de lui-même, sans conquête, 
ainsi que cela s'est déjà virtuellement effectué en Servie et 
dans les Principautés. 

— Et que vous proposez-vous de faire, dis-je, de la 
Bulgarie et de la Roumélie, lorsqu'elles auront cessé d'être 
turques? 

— Je les unirais, dit-il, à la Servie et aux Principautés 
pour en faire un royaume ou une confédération. On aurait 
ainsi une communauté assez respectable d'environ dix mil- 
lions d'âmes. Les Macédoniens et les Thessaliens seraient 
du môme coup rendus à la Grèce, dont ils n'auraient ja- 
mais dû être séparés. C'est la violence seule qui les isole 
des compatriotes qu'ils ont de l'autre côté de la frontière 
absurde que les puissances protectrices ont créée au tra- 
vers de la Grèce. 

— Et que feriez-vous de la Bosnie? demandaî-je. 

— C'est une question plus difficile, répondit-il, car là 
les Turcs sont aussi nombreux que les chrétiens. On pour- 
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rait la laisser peut-être dans sod état actuel, dépendaDt 
nominalement de la Turquie, mais très-peu soumise en 
réalité au pouvoir central. C'est une petite population, 
dans un coin à demi-barbare de TEurope. 

— Votre politique, dis-je, marche au rebours de celle 
que professent les cabinets de TEurope. Leur but, celui 
du moins qu*ils mettent en avant, est l'intégrité de Tempire 
ottoman ; le vôtre est, ce me semble, sa dissolution? 

— Certainement, répondit-il, mais vous devez vous rap- 
peler que ce que vous appelez un but signifie simplement 
un résultat à obtenir. Il faut, et là-dessus tout le monde 
est d'accord, empêcher une guerre générale pour le par- 
tage de la Turquie. Je voudrais donc voir Tempire turc 
se dissoudre pacifiquement par Tindépendance de ses di- 
verses provinces, et non par les conquêtes ou les an- 
nexions. Je voudrais voir l'Egypte former un pays indé- 
pendant, Tripoli un autre, les Principautés un autre, la 
Servie un autre, la Roumélie un autre, et la Bulgarie un 
autre, ayant Constantinople pour capitale. La Syrie devrait 
être jointe à l'Egypte, ainsi qu'il en aurait été sans votre 
intervention . 

Les Turcs pourront garder TAsie mineure jusqu'à ce que* 
les chrétiens deviennent trop forts contre eux, et qu'ils 
soient forcés de reprendre le chemin de la Tartarie qu'ils 
n'auraient jamais dû quitter. 

Lundis 28 septembre. — Je me promenai avec M. Cal- 
vert le long de la côte jusqu'à la longue et étroite vallée 
qui sépare les collines de Thérapia de celles de Buyucde- 
reh, et qui remonte jusqu'à la forêt de Belgrade. A l'en- 
trée de cette vallée, à environ cent mètres de la mer, se 
dresse un grand platane sous lequel Godefroy de Bouillon 
a planté, suivant la tradition, sa tente au xiii® siècle. 
Supposez neuf grands arbres dont six s'élancent de la même 
tige, et peuvent être considérés comme les branches gi- 
gantesques d'un seul arbre. Les trois autres se détachent au- 
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jourd*hui du tronc principal, mais ils ont dû autrefois s*y 
incorporer davantage. Le tout mesure à peu près soixante 
pas de circonférence. C«s arbres, en réalité, penvent bien 
être antérieurs à la première croisade. 

M. Cal vert appartient à une famille consulaire. Son 
frère, dont la réputation est grande, est consul anglais 
aux Dardanelles. Il est né lui-même à Malte, et il a passé 
presque toute sa vie* dans la Turquie d'Europe ou d*Asie. 
Nous causâmes des sentiments des différentes populations 
de la Turquie d'Europe. 

-T Toutes, dit-il, sans aucune exception, haïssent la 
Russie et attendent Tappui et la protection deTAngleterre. 

— Je pensais, dis-je, qu'elles comptaient plutôt sur la 
France. La France a joué un rôle plus important pendant 
la guerre que TAngleterre. 

— Il est vrai, dit-il, que ses armées étaient plus nom- 
breuses, mais les Turcs estiment plus les flottes que len 
armées. Ils savent aussi que nous avions et les moyens et 
le désir de continuer la guerre, tandis que la France voulait 
se retirer sans avoir réalisé aucun de sesdçsseins,et qu'elle 
a quitté la partie lorsqu'elle n'avait que très-imparfait(V 
ment réussi ; ils savent que si nous n'étions pas intervenus, 
elle aurait abandonné, dans le traité déflnitif, la moitié 
des avantages qui nous étaient promis par les préliminaires. 

Ajoutez que notre diplomatie a été dirigée par une main 
plus ferme et plus habile qu'aucune de celles à qui les 
intérêts français ont été confiés. Non-seulement elle a 
dépensé plus d'énergie et obtenu plus de succès, mais 
elle a aussi été bien plus désintéressée. Le protectorat 
que la France accorde aux Latins empêche sa politique 
en Turquie d'être franche et suivie; il est en opposition 
avec l^s préjugés et les vœux de toute la population mu- 
sulmane et des neuf dixièmes des chrétiens. 

Les Bulgares, ajoutat-il, haïssent non-seulement les 
Russes, mais aussi les Grecs, et les Rouméliens ont les 
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mêmes aversions, excepté en.Thessalie où, comme la race 
grecque y prévaut, une aspiration naturelle pousse les mon- 
tagnards à se réunir à leurs frères de la guerre de l'indé- 
pendance. 

— Quelles sont, demandai-je, les dispositions de la Ser- 
vie, de la Bosnie et des Principautés? • 

— Une haine générale de tous leurs voisins, répondit-il. 
Ils haïssent les Russes, les Autrichiens, les Grecs et les 
Turcs. Ce qu'ils désirent réellement, c'est l'indépendance, 
ou au moins cette indépendance virtuelle que s'est con- 
quise la Servie. 

— Pourraient-ils former une confédération indépen- 
dante? demandai-je. 

— Ils sont trop peu civilisés pour former une confédéra- 
tion, répondit-il, et vous ne pourrez jamais vous fier à eux 
pour une action d'ensemble. Si le reste du monde ne s'oc- 
cupe pas d'eux, ils- continueront à vivre, aristocraties 
à demi-barbares, jouissant d'une grossière abondance, 
contribuant très-peu à la richesse de l'Europe et pas da 
tout à sa sécurité. 

Mardi, 29 septembre. — Miss Canning nous prit à bord 
du grand caïque de l'ambassade, qui est monté par dix ra- 
meurs, et nous mena à Stamboul pour y visiter les bazars. 
Aidés par la force du courant, nous descendîmes en moins 
d'une heure de Thérapia au pont de Galata. Les gardes 
des forts présentaient les armes lorsque nous passions 
devant eux. 

Après avoir beaucoup couru, après avoir marchandé 
trois heures, nous .'parvînmes à acheter de l'essence de 
roses, des lainages (légers que l'on fabrique à Vienne 
exclusivement pour le harem et le marché de Constanti- 
nople, avec des rosaires de bois de sandal. En revenant, 
nous naviguions contre le courant. Notre retour fut pins 
lent, mais il n'en fut que plus agréable,, d'autant que nous 
pouvions mieux observer les détails d'une architecture 
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fantastique et la superbe végétation des jardins en ter- 
Tasses. 

Mercredi^ 30 septembre. — « Nous 'devions aller dîner 
de nouveau chez Achmed-VéfioËffendi, mais depuis que je 
Tai vu il a perdu sa place. Dans une telle occurrence, il 
serait inconvenant pour un Turc de donnera dtner. On le 
suppose écrasé de chagrin. Il y a diverses opinions sur sa 
disgrâce : on ne sait s'il a été destitué ou s*il a résigné ses 
fonctions; mais il est admis qu'il a cessé d*étre juge parce 
qu'il osait être impartial. 

Désireux de le visiter, je me dirigeai vers les collines de 
Roumeli-Hissari, guidé par Alison, car il n'y a là ni route 
ni sentier et presque pas de culture, quoiqu'on soit à peine 
à dix milles de la capitale. Nous trouvâmes le ministre dis- 
gracié en très-bon état d'âme; il lisait la Turquie du ca- 
pitaine Slade dont il nous vanta les notions exactes. Mais 
avant que nous eussions fini notre première pipe, nous 
fûmes obligés de le quitter pour ne pas manquer le der- 
nier bateau à vapeur. 

Vendredi, 2 oc^oôre.— Nous nous embarquâmes ce ma- 
tin dans le caïque de Tambassade avec lord Stratford, 
miss Canning et madame Von Zuylen, femme du ministre 
de Hollande à Athènes, pour visiter les Ëaux-Douces 
d*Asie. 

Lord Stratford nous quitta devant le palais d'Aali-Pacha, 
ministre des affaires étrangères, avec lequel il désirait 
avoir un entretien qui ne se prolongerait guère, au moins 
il l'espérait. 

On appelle Eaux-Douces d'Asie un cours d'eau qui se 
jette dans le Bosphore, sous les murs du vieux château 
d'Anadoli-Hissari, à environ un demi-mille au-dessus de 
Candilli. A son embouchure se trouve une prairie d'un 
quart de mille, embellie par un bouquet de vieux pla- 
tanes et de frênes qui entourent une fontaine. Le long de 
la côte on voyait des centaines de caïques qui avaient 
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amené là le beau monde féminin du Bosphore et de Stam- 
boul La plupart de ces dames se prélassaient accroupies sur 
des matelas, des tapis, des coussins, dans des poses étu- 
diées pour cacher entièrement leurs pieds; elles man- 
geaient des fruits, du pain, des friandises, et buvaient 
Teau de la fontaine. D'autres se promenaient dans des 
voitures conduites par des vaches bizarrement accou- 
trées de harnais rouges, ou bien par des chevaux, et plus 
fréquemment encore par un simple cheval. Une ou deux 
de ces voitures étaient des broughams ou des britzkas de 
forme anglaise; mais les arabas dominaient, étroits et 
ridicules équipages particuliers à ce pays, où quatre per- 
sonnes peuvent être entassées et cahotées sans miséricorde. 
On comptait aussi beaucoup de charrettes où se tenaient 
des réunions de neuf à dix femmes ou enfants, suivies par 
un joueur de harpe ou un violoniste & pied. Les voiles des 
femmes étaient composés de deux pièces de mousseline 
drapées. Tune devant les yeux et le fronts l'autre devant le 
menton et la bouche, mais trop minces pour cacher les 
traits, ou même le teint. Ces voiles minces, m'a-t-on dit, 
furent introduits pendant l'occupation des alliés, et avant 
qu'elle eût pris fin, ils étaient devenus aussi légers que 
ceux que l'on porte en Europe. Quand les armées s'en 
allèrent, la police fit doubler les voiles et mit sous clef 
toutes les dames qui s'en tenaient & la simple mousseline. 
La plupart des jeunes femmes étaient peintes aux paupières 
et aux sourcils avec du khôl, par tout le visage, avec du 
rouge et du blanc. Je ne fus pas frappé de leur beauté; 
pourtant, lorsqu'elles marchent, malgré la gaucherie de 
leurs allures, les filles du haut monde ont une langueur 
et une timidité vraiment engageantes. Nous laissâmes 
tout ce monde comme nous Tavions trouvé, les unes réu- 
nies par groupes sous les arbres, les autres conduisant 
leurs voitures au pas autour de la prairie. 
L'entrevue de lord Stratford dura jusqu'à notre retour. 
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Samedi, 3 octobre, — Nous allâmes avec quelques-uns 
de DOS amis de Thôtel dans les bazars de Stamboul, sous 
la conduite de M. Zohrab, Arménien, qui a été pendant 
quelques années consul turc à Londres. 

Nous achetâmes des soies de Damas, des lainages légers, 
des pantoufles et de Tambre. Lorsque nous eûmes terminé, 
fatigués de la foule, des cailloux qui nous coupaient les 
pieds, du fracas des disputes, nous allâmes nous reposer 
chez le restaurateur le plus fashionable de Stamboul. Son 
établissement se compose d'une chambre basse ouverte 
sur la cuisine. Il était assis devant un réchaud garni de 
petits charbons. Au dessus il rôtissait sur des brochettes 
de fer des petits morceaux de mouton carrés. On appelle 
ce mets des cabobs. 

Nous montâmes par un escalier tournant à Tétage supé- 
rieur, dans une chambre où nous trouvâmes une table et 
à peu près une douzaine de chaises qui n'avaient plus de 
sièges.^ Nous parvînmes pourtant à nous asseoir, et nous 
commandâmes un plat de cabobs, que nous trouvâmes si 
bons, ainsi que le pain et l'eau, qu'après avoir absorbé et 
ce premier plat, et un second, et encore un troisième, nous 
nous arrêtâmes, dans la crainte de faire un dîner. Le tout 
nous coûta à peu près un schelling par télé. 

Nous retournâmes au pont d'où partent les bateaux à 
vapeur, à travers l'Atmeidan et une partie du sérail. 

Zohrab me dit, en me montrant une des larges niches 
pratiquées de chaque côté de la Sublime Porte et destinées 
à recevoir les têtes, qu'il se rappelait y avoir vu celles 
d'Ali, pacha de Janina, de ses fils et de ses petits-enfants. 

A neuf heures et demie du soir, ma chambre, qui est au 
second étage, fut violemment ébranlée pendant quelques 
secondes. C'était un tremblement de terre. C'est le troi- 
sième depuis notre navigation sur le Bosphore, mais c'est 
le premier que j'aie remarqué personnellement. 

Dimanche, 4 octobre. — Je traversai le Bosphore et 
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déjeunai avec MM. de ..., à.Gandilli; je trouvai là mon 
ami, G. H., le Français dont j'ai parlé. 

Après déjeuner, je rendis visite à Mehmet-Kuprisli-Pa- 
cha, une vieille connaissance de Londres, dans sa déli- 
cieuse résidence sur la côte, à quelques pas des Eaux- 
Douces. Il a été élevé en France et parle parfaitement le 
français. 11 a été ambassadeur à Berlin et à Londres ; il 
était grand vizir lorsque Âali-Pacha représentait la Turquie 
aux conférences de Paris. Il causa gaiement de Londres et 
de ses habitants; il parut désirer xiue madame Senior ren- 
dit visite à sa femme; puis la conversation tomba sur la 
dernière guerre. 

— Quoiqu'elle ait» dit-il, coûté énormément au gouver- 
nement, qui leva 300,000 hommes, la Turquie en profita, 
et fut peut-être le seul pays à en profiter, 30 millions ster- 
ling, et même plus, furent alors dépensés à Constante 
nople, et, si nous avions eu des moyens de transport, nous 
aurions pu vendre aux armées trois fois plus que nous ne 
fîmes. 

— Par les moyens de transport, dis-je, Votre Hautesse 
entend sans doute les chemins? 

— Certainement, répondit-il. Nous n'avons pas en Tur- 
quie un seul véritable chemin» excepté un fragment de 
route, cinq milles à peu près, que les Français nous ont 
construit. Une des difficultés est le mauvais vouloir des ra- 
jahs, qlii refusent de contribuer à la dépense. Ils préten- 
dent que le gouvernement fasse tout pour eux, mais le 
gouvernement, s'il pouvait jamais entreprendre une opé- 
ration aussi gigantesque que celle de tracer des routes 
dans un vaste empire où la population est disséminée sur 
tant de points, réussirait assez mal aptës avoir risqué des 
sommes immenses. 

— J'espère, dis-je, que, lorsquelegouvernement pensera 
aux routes, il n'oubliera pas le pavage. 

— Nous y avons songé, répondit-il, depuis plusieurs 
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ansées. Il y a même on contrat signé pour le pavage de 
Constantinople. On a versé l'argent, on a taillé les pierres, 
on a pris soin de les mettre en lieu sûr, mais on s*en est 
tenu là. 

Après avoir quitté l-ex-vizir je me promenai avec 
6. H., à travers un bois de cyprès, jusqu'à un kiosque en 
ruines, perché sur une éminence d'où nous aperçûmes 
Constantinople, la mer de Marmara au sud et au nord 
le déploiement des collines qui bordent Ja mer Noire. 
A nos pieds le Bosphore, aussi bleu que le lac de Genève; 
les promontoires qui projettent leur image sur ses flots 
semblaient le diviser en une multitude de lacs, tous fran- 
gés de palais qui surgissaient du sein des eaux, entourés 
d'une forêt de cyprès, de châtaigniers, de frênes, de plata- 
nes et de pins. 

— C'est dans ce kiosque, me dit G. H., que mourut le 
sultan Mahmoud. Il avait osé exprimer l'espérance que 
dans quelques années les musulmans, les chrétiens et 
même les juifs jouiraient des mêmes droits politiques. 
Il prit du café à son palais de Bebec, il se sentit indisposé 
^passant à Candilli, on le transporta dans ce kiosque, et 
il y mourut pendant la nuit, avec tous les symptômes 
d'un empoisonnement par l'arsenic. 

Nous nous dirigeâmes par les collines vers la maison de 
M. Hanson,qui s'élève sur unepetitepointe de terre avancée 
dans la mer; de son jardin la vue est peut-être encore plus 
belle que du kiosque; l'eau qui vous entoure détruis côtés 
coule presque immédiatement à vos pieds. On ne peut 
prendre qu'une idée imparfaite en Bosphore lorsqu'on le 
voit seulement d'un bateau. Des hauteurs vous avez un ma- 
gnifique panorama sur le plan inférieur, et vous saisissez, 
que vous baissiez ou que vous leviez les yeux, les sitesaprès 
les sites, les promontoires boisés après les promontoires, 
jusqu'à la montagne du Géant, ou jusqu'à la mer Noire 
au nord, au sud jusqu'aux dômes et aux minarets deScu- 
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tari et de Constantinople qui ajoutent à la majesté et h la net- 
teté du paysage. 

M. Hanson m'entretint des ressources de la Turquie. 
— Elles sont énormes, dit-il, mais on manquede chemins, 
et c'est assez pour les rendre comparativement inutiles à 
tous, excepté auxpaysans, qui calculent et qui ne grattent 
la terre que juste autant qu'il faut pour nourrir leur fa- 
mille. Pendant ces vingt dernières années nous avons 
supplié le gouvernement de faire des chemins. On a pro- 
mis, on a levé des plans, on a fait des fonds à ce dessein, 
mais tout s'arrête dès que l'argent a touché les mains des 
fonctionnaires. Il y a quelque temps on devait construire 
une route depuis la côte jusqu'à Brousse. Le pacha taxa 
pour des années les habitants de ce district, au point d& 
leur rendre haïssable jusqu'au nom même d'un chemin ; 
mais du chemin point de nouvelles. 

— Ne serait-il pas possible, dis-je, d'accorder à des par- 
ticuliers, ou à une compagnie, la construction des che- 
mins, et de les dédommager par un droit de péage ? 

— Si une compagnie anglaise, répliqua-t-il, proposait 
l'affaire, M. Thouvenel démontrerait au gouvernement 
quel danger il y aurait à laisser des étrangers prendre 
ainsi pied dans le pays. Si le plan venait d'un Français, 
l'ambassadeur anglais; quel qu'il pût être, protesterait. 
Les Turcs ne demandent qu'à rester seuls et à s'en aller 
tranquillement à leur ruine. Toutes les ambassades s'ac- 
cordent pour.gourmander leur inactivité; mais, dès qu'un 
représentant étranger propose une mesure particulière et 
pratique, tous les autresfe'y opposent de concert. 

Le soir, nous nous promenâmes au même endroit, 
par un brillant clair de lune. Les grandes tours blanches 
deRoumelli-Hissari, flanquées de cyprès, paraissaient pâles 
et indistinctes comme les spectres de quelque fortification 
barbare; les lumières des palais situés au-dessous de nous 
miroitaient en longues lignes dans les reflets de l'eau ; tout 
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avait un aspect magqiflque et étrange; et cependant rien 
ne saurait suppléer Téctatant coloris du soleil d'Asie. Des 
objets les plus rapprochés nous perdions les détails ; les plus 
éloignés nous apparaissaient brouillés et confondus. 
M. £de nous montra une montagne appelée la Montagne 
des Voleurs, située à quatre ou cinq milles du village. 

— Ily a quelques années, dit-il, une bande s'y établit, 
ce qui rendit le voisinage de Gandilli très-peu sûr pen- 
dant plusieurs mois ; mais enfin, à l'arrivée des alliés, 
les voleurs furent chassés et détruits. Nous n'aurions pas 
alors pu prendre ce chemin. Nous devons aux alliés tous 
les heureux changements survenus dans la contrée, et 
lorsqu'ils nous quittèrent, tout progrès s'en alla avec eux. 
Ils commirent une erreur fatale en se retirant avant de 
nous avoir forcés à faire des réformes réelles. 

— Le hatti-humayoun, dis-je, n'est-il pas une réforme 
réelle ? 

— C'est du papier perdu, me dit-il. Comment les Turcs 
l'exécuteraient-ils? C'est un recueil de maximes gouverne- 
mentales à la française, traduites en turc, avec un verbe à 
l'impératif en avant de chaque paragraphe. L'œuvre a un 
an et demi de date, et vous ne pouvez pas m'indiquer une 
clause qui ait reçu un commencement d'effet. 

— Au moins, dis-je, cela empêche les Turcs de formuler 
des objections contre les réformes. Ils ne peuvent pas dire 
qu'elles sont opposées aux lois de l'empire. Le hatti-hu- 
mayoun peut n'être qu'une réunion de généralités; mais 
c'est quelque chose d'avoir des règles générales de bon gou- 
vernement prescrites par les autorités supérieures. Avec 
le temps elles porteront leurs fruits. 

— On n'a tiré nul fruit, dit G. H., du hatti-shérif de 
Gul-Haneh dont le hatti-humayoun n'est guère plus 
qu'une paraphrase. A moins que l'Angleterre et la France 
se réunissent pour contraindre la Turquie à des réformes 
réelles, je crains bien que nous n'ayons fait que reculer 
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rinstant où elle sera subjuguée par la Russie. On dit que 
nous avons donné une leçon à la Russie. En effet, et elle 
en profitera. Elle aura bientôt des chemins de fer. Souft 
le prétexte d'une flotte commerciale destinée à rivaliser 
avec les messageries et le Lloyd autrichien qu'elle prétend 
supplanter, elle est en train de créer une marine à vapeur 
qui pourra, en quelques heures, transporter une armée 
d'Odessa à l'entrée de la mer Noire, jeter trente mille 
hommes sur chaque rive, s'emparer des batteries qui ne 
sont pas défendues du côté des terres, occuper enfin le 
Bosphore et Constantinople en une semaine. Je ne dis pas 
que la chose arrivera dans dix ou dans vingt ans; mais si 
nous ne portons pas remède à la décomposition de la Tur- 
quie, le dénoûmentne passera pas trente ans. Nos hommes 
d'État, cependant, sont trop vieux pour s'inquiéter de ce 
qui arrivera dans trente ans d'ici. Trente ans, c'est pour 
eux l'éternité, et « après nous le déluge. » 

— Pardon, lui dis-je, vous parlez de forcer la Turquie 
à faire des réformes: rien de mieux; mais ce sont là des 
généralités comme celles du hatti-humayoun. Comment 
pouvez-vous forcer un gouvernement à faire des réformes 
actives ? Vous pouvez le forcer à en faire de négatives» 
c'est-à-dire vous pouvez empêcher de faire telle ou telle 
chose, mais comment obligerez-vous à faire quoiquece soit? 

— Vous ne pouvez les obliger à faire les choses par eux- 
mêmes, répondit-il, mais vous pouvez les contraindre à 
les laisser faire par d'autres. Vous pouvez les empêcher 
d'arrêter, quoique vous ne puissiez les obliger à agir. Je ne 
puis que répéter ce que j'ai dit l'autre jour : Forcez-les à 
supprimer les monopoles qui entravent toutes les affaires et 
tous les commerces. Forcez-les à donner un effet à la 
clause du hatti-humayoun qui permet aux étrangers 
d'acheter des terres. Exigez qu'ils autorisent des com- 
pagnies étrangères à construire les chemins qu'ils ne 
veulent pas faire eux-mêmes ; et que les constructeurs soient 
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dédommagés par les péages. Une fois la Turquie ouverte 
aux entreprises, à Tinduslrie et au capital de l'Europe, 
ce sera une nouvelle Amérique avec un meilleur climat et 
un sol plus fertile. Les Ânglo-Saxons et les Allemands 
auront bientôt chassé du pays les sauvages qui ne le 
gardent qu'en effrayant, en pillant, en opprimant les races 
civilisées. Les Grecs et les Slaves eux-mêmes, armés 
d'une égalité de droits, suffiraient à les mettre dehors. Et 
quelle force gagneraient Grecs et Slavess'ils avaient l'exem- 
ple et le soutien d'hommes d'un sang plus énergique I 

Lundi, 6 octobre. — M. Binel nous joignit au déjeuner. 
On parla de la loi en Turquie. Les affaires civiles et cri- 
minelles entre étrangers, dit M. Binel, sont décidées exclu- 
sivement par les tribunaux consulaires. La cour à 
laquelle le défendeur ou l'accusé appartient exerce la 
juridiction. 

Les questions civiles entre les Turcs et les étrangers 
sont jugées par des tribunaux mixtes de Turcs et d'étran* 
gers nommés Tidjaret : la loi appliquée est celle du pays 
auquel appartient le défendeur. 

Dans ces cours il n'y a ni procureur ni avocat, mais 
l'étranger possède un grand avantage. Étant supposé igno- 
rer la langue turque, il est représenté par un interprète. 
Lorsque la cour délibère, on fait sortir tous les étrangers, 
excepté l'interprète. Il écoute les discussions, y prend part, 
et comme il n'a pas de contradicteur, il peut très-souvent 
influer sur la décision. 

En matière criminelle entre les Turcs et les étrangers, 
la juridiction revient à la cour du pays auquel appartient 
l'accusé. Si, par exemple, un Français tue un Turc, le 
ministre des affaires étrangères de Turquie en avertit 
l'ambassadeur français qui a une police et une prison 
particulières. L'ambassadeur arrête l'accusé, et le consul 
remplit l'office de juge d'instruction; c'est-à-dire qu'il 
recueille les preuves et les témoignages, qu'il les consigne 
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dans un rapport et qu'il envoie les dépositions et Taccusé 
à Marseille, d'où on le transporte à Aix, en Provence. La 
cause est portée devant un jury, auquel on lit les dépo- 
sitions, puis la sentence est rendue et exécutée en 
France. 

Si un Turc tue un Français, rambassadeur français fait 
prévenir le minisire des affaires étrangères de Turquie. Le 
ministre avertit le ministre de la police. L'accusé est ar- 
rêté, jugé et exécuté d'après les lois turques. 

Je vous expliquerai plus clairement ces procédés en 
vous donnant un aperçu d'une cause dans laquelle je suis 
actuellement engagé. 

Suleiman, Arabe d'Algérie, et par conséquent sujet 
français, exerçait à Stamboul deux métiers très-sou- 
vent unis et tous deux très-estimables en Turquie; celui 
de marchand de chevaux et celui de marchand de femmes. 
Un Français fut tué dans un café fréquenté par des Tuni- 
siens. La police turque ne savait ou ne voulait pas décou- 
vrir l'assassin. Suleiman, en sa qualité d'Algérien, était 
en relation avec tous les Tunisiens et laissa voir impru- 
demment qu'il connaissait le meurtrier. 

M. Thouvenel l'envoya chercher. Il voulait bien donner 
des renseignements officieux, mais il se refusait h déposer 
en pleine cour contre un musulman accusé d'avoir tué 
un chrétien. Sa vie, disait-il, ne serait plus en sûreté. 
H. Thouvenel insista. Suleiman ne sut pas désobéir à son 
ambassadeur, et, d'après ses dépositions, on découvrit le 
meurtrier qui passait pour un proche parent du bey de 
Tunis. Quelques jours après une bande, conduite par 
l'iman de la paroisse, pénétrait par effraction dans sa mai- 
son et détruisait ses meubles; on Taurait tué lui-même si 
on l'eût trouvé au logis. Il eut recours à M.' Thouvenel, 
qui força la paroisse à lui payer 10,000 francs de dom- 
mages. 

Un jeune Turc riche, nommé Giaffar, était l'amant 
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d^uDe des femmes de Suleiman ; ils se querellèrent et elle 
refusa de le voir davantage. Un soir, il y a un mois en- 
viron, comme Suleiman retournait chez lui, il entendit 
des cris partir de sa maison et trouva Giaffar en train de 
forcer la porte dans le but de se saisir de la femme. A rap- 
proche du maître, Giaffar tira son yatagan, et chercha à le 
tuer. Suleiman, qui était très-fort, le désarma et le con- 
duisit au poste du district. L'ofScier commandant, comme 
le reste des habitants , détestait Suleiman depuis qu'il 
avait déposé contre un musulman, et qu'à son sujet la 
paroisse avait été mise à l'amende ; il voulut donc faire 
passer l'affaire pour une querelle d'ivrognes. Suleiman 
maintint que c'était un attentat contre sa propriété et 
contre sa personne; comme preuve, il tendit à l'officier le 
yatagan qu'il avait pris à Giaffar. 

— Est-ce votre yatagan ? dit l'ofiicier à Giaffar , en te- 
nant Farme par la lame et en lui présentant te manche. 

Giaffar s'en saisit, frappa Suleiman au cœur et s'enfuit 
sans que les gardes cherchassent à empêcher son crime, 
ou à l'arrêter, une fois l'acte commis. 

Quelques heures après la veuve de Suleiman vint me 
trouver. Je me rendis chez M. Thouvenel, qui avertit le 
ministre de la police ; Giaffar fut arrêté, et comme natu* 
rellement les faits n'admettaient pas de discussion; il fut 
reconnu coupable. 

Jusqu'ici Thistoire est simple et aurait pu arriver , non 
pas peut-être en France, mais très-aisément en Espagne. 
Pour voir ce qui s'ensuivit, tant à la cour civile qu'à la 
cour criminelle, il faut être en Turquie. 

Suleiman laissait un fils unique, âgé d'un mois. Le 
meilleur 4e ses biens consistait dans la propriété indivise 
du quart de quatre maisons. Les Turcs proposèrent dé les 
confisquer, sous le prétexte que Suleiman, en sa qualité 
de Français, ne pouvait pas être propriétaire à Stamboul. 
.Nous ri''pondîmes à cela qu'en laissant enregistrer la 
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propriété à son nom ils avaient consacré son droit de 
possession, qui après lui devait passer à ses héritiers» c'est- 
à-dire à sa femme, devenue Française par son mariage, et 
à son enfant. La loi était peut-être contre nous ; mais 
M. Tbouvenel nous soutint, et les Turcs se soumirent, 
comme ils sont toujours obligés de le faire lorsqu'un 
ambassadeur intervient. 

Nous demandâmes ensuite que les maisons fussent 
vendues, contre quelles copropriétaires protestèrent. Nous 
répondîmes qu'une part indivise d*un huitième de cha- 
cune d'elles appartenait à l'enfant; qu'étant Français, il 
jouissait de tous les droits d'un mineur français, et que 
l'un de ces droits était la vente de toutes les propriétés où 
il avait un intérêt si faible qu'il pût être, et après la vente, 
la reprise de sa quote part^ 

— Ici encore, interrompis-je, votre loi me semble avoir 
eu tort. Une* propriété immobilière aurait dû suivre la 
lex loci. 

— C'est'peut-êtrevrai,répondit41, mais nous prévalûmes. 
Les maisons furent vendues, et un huitième du prix, de la 
vente fut mis à part au profit de l'enfant. 

— Toutes ces choses, dis-je, sont les conséquences ci« 
viles du crime de Giaffar. Voyons maintenant les consé^ 
quences pénales. Nous l'avons laissé en prison, convaincu 
de meurtre. 

— 11 y est encore, répondit Binel, et il y restera dix-neuf 
ans et trois mois. A la fin de ce temps il sera pendu ou 
payera 33,000 piastres (â20 livres sleiîing), au gré du fils 
de Suleiman. 

D'après le Coran un homme convaincu de meurtre doit 
être pendu ou payer 3,000 drachmes d'argent à l'héritier 
de la victime lorsqu'il atteint sa majorité. On suppose que 
c'est une drachme d'argent pour chaque drachme de 
sang. Il y a quelque temps, lorsque la valeur de la piastre 
était plus élevée que maintenant, les 3,000 drachmes 
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d'argent furent fixées à 33,000 piastres. Maissirhéritier 
est un enfant, il ne peut opter avant Tàge légal, c'est-à- 
dire avant d*avoir atteint sa vingtième année. Le fils de 
Suleiman ayant maintenant neuf mois, Giaffar peut avoir, 
comme je disais, dix-neuf ans et trois mois à attendre en 
prison. Si Tenfant meurt, c'est au meurtrier que re- 
vient la liberté du choix, et il peut se libérer en payant 
les 220 livres. 

Giaffar, comme je vous Tai déjà dit, est riche. Nous 
craignons constamment qu'il fasse empoisonner Ten- 
fant ou qu'il le fasse emmener en quelque lieu d*oà il ne 
reviendra* jamais. La mère a quitté Péra et vit dans une 
maison chrétienne; elle a déjà pourtant eu à déjouer plu- 
âeurs attentats de cette espèce. 

— De telles horreurs sont-elles donc si commodes à 
commettre ? demandais-je T 

— ^Très-commodes avec de l'argent, répondit M. Binel. Il 
n'y a ni esclave, ni domestique, dont on ne puisse acheter 
les services pour quelque entreprise que ce soit. On peut 
acheter la mère elle-même. Aussi M. Thouvenel a offert 
à Giaffar sa liberté, s'il consent à payer 200,000 piastres 
(environ 4,500 livres) au profit de l'enfant. Le meurtrier 
en a offert 60,000 (environ 430 Uvres) et le marché en est 
resté là. 

— Et dans quelle espèce de prison est-il ? demandai^-je. 

— Dans la meilleure que l'on puisse trouver à Stam- 
boul, répondit Binel ; mais la meilleure est horrible. Le 
minière de la police turque sait que, si Giaffar s'échap- 
pait, nous soutiendrions qu'il est complice, qu'il s'est 
vendu, que nous le ruinerions peut-être; aussi garde-t-il 
son prisonnier. D'ailleurs nous envoyons voir une ou deux 
fois tous les quinze jours s'il est en lieu de sûreté. 

— Mais, demandai-je, le compromis proposé est-il 
légal? 

— Rigoureusement, non, répondit-il; mais tout ce 
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qu'un ambassadeur [propose est légal» surtout si c*est en 
faveur d'un Turc. 

—Le Turc, dis-Je, ne pense donc pas que cette propo- 
sition soit favorable, puisqu'il refuse de l'accepter 7 

— Il espère, dit Binel, nous amener par lassitude à 
de meilleures conditions. « Voilà comme ils sont toits 
faits » (sic). Ils dépenseront des sommes folles pour leur 
plaisir et leur vanité, mais ils se soumettront à toutes 
sortes de maux pour éviter de payer une amende ou une 
dette. Cet homme est jeune, riche et prodigue. Il a con- 
senti à vivre huit mois dans une prison horrible , encom- 
brée, malsaine, au milieu des plus vils coquins, à rester 
enchaîné et couvert de vermine, à geler en hiver, à rôtir 
en été, dans l'espoir d'épargner au plus 4,000 livres, car 
c'est la différence qu'il y a entre les 200,000 piastres que 
nous demandons et les 60,000 qu'il nous offre. 

— Les absurdités de la loi criminelle turque, continua 
M. Binel, ne sont en rien comparables à celles de la loi ci- 
vile. Ici, par exemple, tous les frais sont payés par la par- 
lie gagnante. 

— Ces frais sont- ils considérables? demandai-je. 

— Ils sont de trois pour cent sur la somme en litige, 
répondit-il. 

— Comment se fait-il, demandai-je, qu*on applique la 
même proportion pour toutes les sommes en litige T ' 

— Parce que, répondit-il, il n'y a ni avocat, ni procureur, 
ni procédure, ni taxe de cour, ni indemnité de témoins. Vous 
racontez votre histoire, le défendeur dit la sienne et les té- 
moins, s'ils sont requis, viennent à leurs propres dépens. 
Vous avez sans doute très-souvent à les corrompre, comme 
vous avez toujours à corrompre la cour, mais ces dépenses- 
là ne sont pas comprises dans les frais. Les frais sont de 
un pour cent sur la somme en litige, que vous payez au 
grefiBérou scribe qui rédige et vous envoie la décision orale 
de la cour, et de deux pour cent que vous payez à Thuissier 
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OU officier de la cour qui vous apporte la copie. Ces 
impôts sont probablement une extension abusite du 
pour-boire que tout le monde en Orient réclame de tout le 
monde, sous tous les prétextes possibles; au cas pré- 
sent, le gagnant paye parce qu'il a besoin de Tarrét, et 
qu'on pourrait le forcer à payer en le mettant sous les 
verrous. 

— Il s'ensuit, dis-je, que lorsqu'un homme désire faire 
du tort à son voisin, il n'a qu'à lui réclamer un million 
de piastres et que, sans s'exposer lui-même h aucuns frais, 
il peut le forcer à payer 30,000 piastres au greffier et à 
l'huissier ? 

— Certainement, répondit Binel. 

— Il s'ensuit encore, continuai-je, que, s'il veut satisfaire 
sa cupidité aussi bien que sa haine, il peut dire à son voi- 
sin : J'ai l'intention de vous faire un procès pour le paye- 
ment d'un million de piastres. Il vous en coûtera 30,000 en 
outre des gratifications que vous aurez à donner. Donnez- 
moi 20,000 piastres et je ne vous chagrinerai pas. 

— Il peut certainement le faire, dirent Binel et Ede. 

— Alors, dis-je, comment quelqu'un peut-il rester riche, 
si on peut le piller si aisément? 

— Un pauvre homme, répondirent-ils, ne s'aventurera 
pas à jouer pareil jeu. Le riche le ferait empoisonner ou 
bàtonner jusqu'à la mort. On trouve aisément des gens 
qui vous rendent ce service. Si, d'autre part , un homme 
riche, en état d'acheter les; moyens de protection, était 
tenté d'agir de la sorte, il serait retenu par la crainte de l'o- 
pinion publique. Que de telles menées se produisent, sur- 
tout de Turcs à rajahs, il n'y a pas de doute; tnais per- 
sonne n'ose en faire une industrie, ni les répéter souvent, 
ni les exercer sur une grande échelle. 

A mon retour à Thérapia, je me promenai avec Zoh- 
rab dans les avenues de son jardin, d'où Ton aperçoit le 
Bosphore et la ville. 
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^ Comment punit-on un sujet anglais, qui a commis 
un meurtre ? demandais-je. 

— On ne le punit pas, répondit-il. Nous ne laissons pas 
les Turcs le juger, à moins que la victime soit un sujet turc, 
et nous le remettons à son consul. Le consul ne peut pas 
en connaître; si on renvoie, comme cela se fait quelquefois 
à Malte pour qu'il y soit procédé contre lui, il est rare qu'on 
puisse y attirer les témoins, et quand même ils comparaî- 
traient, un jury maltais prononcerait encore Facquittement. 

— Ces cas-là sont rares, je suppose? dis-je. 

— Ils ne sont pas rares du tout, répondit-il ; il n'y a 
pire espèce de bandits que les Ioniens et les Maltais, ces 
vagabonds de FOrient, qui se battent, volent et assassinent 
sous la protection de TAngleterre. 

M. Thouvenel nous rencontra comme nous quittions le 
jardin de Zohrab et nous accompagna dans le parc de l' Am- 
bassade. Il s'étend sur la colline en avenues de Cyprès et de 
platanes, et se termine à une grande et belle plate-forme 
qui s'avance au-dessus du Bosphore. Nous étions là au 
milieu d'un bouquet de sapins'qui développaient sur nos 
têtes leurs larges branches ; pour horizon immédiat nous 
avions la mer Noire. 

— J'ai fait réparer la maison, dit l'ambassadeur fran- 
çais, arranger le jardin et rebâtir le quai devant la façade 
de l'hôtel, le tout pour 2,000 livres. Si j'avais employé les 
ouvriers du pays, cela m'en eût coûté 8,000 ; mais je me 
servis de nos soldats. Le soldat français est comme le Ro- 
main , il passe continuellement du fusil à la bêche. Le 
travail le maintient en bonne santé, lui évite les joaésa- 
ventures et, en outre, les huit sous par jour qui lui sont 
alloués, lorsqu'il travaille pour le service du gouverne- 
ment, ajoutent énormément à son bien-être. C'est plus 
que le double de sa solde accoutumée. Aussi le soldat dé- 
sire ardemment le travail, et ses officiers sont toiyours 
heureux de l'envoyer à l'ouvrage. Partout où une armée 
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française a passé» Vous voyez des travaux publics. Nous 
avons fait quelques routes ici, les seules qu*ou rencontre 
en Turquie. Nous en avons établi une du Pirée k Athènes 
qui, je crois, est la seule qui existe en Grèce. 

Mardi, 6 octobre. — Hier futun jour de tourment pour 
notre ambassade. Lord Stratford avait regu des instruc- 
tions pour présenter requête au sultan, à Téffet d'ordon- 
ner à Saïd-Pacba de permettre le passage, à travers 
l'Egypte, des forces britanniques destinées à Tlnde. 

Je soupçonne que c'était à ce sujet qu'il rendit visite à 
Ali-Pacha, ministre des affaires étrangères. Les ministres 
consentaient ; mais il semble qu'ils voient rarement le sul- 
tan. — San^'^di, ils adressèrent une supplique au sultan, 
afin d'obtenir Tordre, et, avec l'ordre, un firman qui auto- 
risât le grand vizir à le publier. Op suppose que le sulr 
tan était ivre quand cette demande lui parvint, et qu'hier 
il se leva tard, assez mal disposé à traiter des affaires 
d'État. 

Un interprète fut envoyé au palais, avec l'ordre d'atten- 
dre le firman, etdele suivre chez le grand vizir, dont il fal- 
lait sur l'heure conquérir la signature ; POsprey^ bateau des 
dépêches britanniques, chauffa toute la matinée, et se tint 
prêt à partir. Il fallut cependant patienter jusqu'à l'après- 
nûdi pour que le firman parvint au grand vizir ; le soir était 
venu quand l'ordre, signé du grand vizir, arrivait à l'am- 
bassade dans les mains de l'interprète. Aussitôt qu'on 
l'eut copié, rosprey se dirigea vers Alexandrie avec l'ori- 
ginal. 

Cette après-midi j'allai dtner avec M. Sarell, second in- 
terprète de l'ambassade, chez Reschid-Pacha, à son 
palais, entre Stenia et Roumelli-Hissari, à peu près à six 
milles de Thérapia, par la voie d'eau. 

M. Sarrell était l'interprète employé hier, il se plaignit; 
les pipes et l'inquiétude du jour précédent l'avai^t, di- 
sait-Û, mis dans un complet désarroi. 
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« Il m'a fallu (tfest lui qui parle) voir le secrétaire 
privé du sultan et lui expliquer, tout en fumant, Turgence 
de Taffaire. J*ai dû ensuite stationner à la porte du sultan, 
puis à celle du grand vizir, et je n*étais pas dans un ap- 
partement séparé, comme les salles d*attente d*un mi- 
nistère anglais; non! j'ai dû m'asseoir les jambes croi- 
sées sur un divan, et causer avec mes amis qui entraient 
et sortaient, et fumer avec eux pipes sur pipes, et boire 
café sur café. > 

Le palais de Rescbid-Pacha se compose.d'une longue ran- 
gée de bâtiments hauts de deux étages, et baignant leurs 
pieds dans l'eau; puis de jardins d'agrément d'une étendue 
d'environ cinquante acres, qui serpentent tout autour de la 
colline, avec un kiosque ou petit palais au sommet. Pour 
Reschid, c'est un homme petit, qui paratt avoir la soixan- 
taine ; ses manières sont douces, affectueuses et parfaite- 
ment distinguées. Nous l'abordâmes vers quatre heures et 
demie; nous nous promenâmes avec lui pendant une 
heure dans ses jardins, nous fumâmes une demi-heure 
pendant qu'il s'habillait, et nous nous assîmes à table , 
au coucher du soleil, heure habituelle, en Turquie, du 
dtner des hommes du grand monde. — Ses fils, beaux 
jeunes gens âgés de vingt-deux pu vingt-trois ans, nous 
avaient été présentés dans le jardin ; mais ils ne dînèrent 
pas avec nous. Nous étions dix à table. Le convive le plus 
éminent était Abdallah-Pacha, fils et successeur probable 
du shérif de la Mecque. C'était un beau jeune homme 
d'une trentaine d'années, grave et digne. — Je lui deman- 
dai pourquoi, étant shérif, il ne portait pas le turban vert. 

— Je le porte quelquefois, répondit-il ; mais notre gé- 
néalogie est trop bien connue pour que j'aie besoin d'un 
insigne extérieur. 

Il s'assit à la droite de Reschid-Pacha. A côté de lui 
était un homme très-instruit dont j'ai oublié le nom; tout 
ce que je sais, c'est qu'il aspire à être bientôt sheick-ul- 
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islam ou chef des ulémas. Puis venaient deux autres con- 
vives en turban et en pelisse fourrée, dont on ne me dit ni 
les noms, ni la position. Ma place était marquée à la gauche 
de Reschid ; à côté de moi était M. Sarell, plus loin le mé- 
decin de Reschid, puis un autre invité qui parlait peu et qui 
portait un fez. Reschid dit quelques mots à Toreille d* Ab- 
dallah ; je vis qu'il loi demandait la permission de nous 
donner du vin. Grâce k cette attention, Sarell, moi et le 
médecin, nous eûmes une bouteille d'excellent bordeaux ; 
personne autre que nous n'y toucha. Le dîner était bon, il. 
consistait principalement en viandes cuites à Tétuvée, en 
légumes et en un superbe pillau. Le service se fit à l'eu- 
ropéenne, si ce n'est que les domestiques étaient plus nom- 
breux qu'il n'est d'usage, et qu'ils tournaient sans bruit 
autour de nous, avec leurs pantoufles minces, sur un par- 
quet drument matelassé. 

Âpres que nous eûmes dtné et fait les ablutions, nous 
nous dirigeâmes vers un grand salon garni de chaises, de 
sofas et d'un haut divan de soie jaune qui en occupait tout 
un côté. Le shérif /installa sur ce divan, les jambes croi- 
sées, les pieds cachés dans sa pelisse; on lui fit les honneurs 
d'un narghilé à long tuyau. Le reste des convives se plaça 
sur des chaises et prit des pipes. Un derviche, grand voya- 
geur et quelque peu bouffon, entra et s'accroupit sur le 
parquet.. 11 parla de l'Inde, de l'Egypte, de l'Allemagne et 
de l'Angleterre où, af&rma-t-il, la reine Victoria lui avait 
fait un présent de 400 livres sterling. 

La conversation, par condescendance sans doute pour 
le shérif, prit un tour religieux. Comme on s'exprima sur- 
tout en turc, je ne pus suivre que le dessin général de 
l'entretien. On parla d'abord de la Trinité, et l'on compara 
les trinités bouddhique, brahminique et chrétienne. Res- 
chid, qui apparemment n'est pas très-fort sur l'histoire 
ecclésiastique, me questionna sur les différences qui sépa- 
rent l'Église grecque de l'Église latine. 
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— Qu est-ce que c'esty dit-il, que la procession du 
Saint-Esprit? qu'est-ce que veut dire le mot procédante 

-^ Je lai répondis que je n'en avais pas la plus légère 
idée, qu'il tne paraissait probable que si la même question 
était adressée à des êtres doués d^une intelligence capable 
d'approfondir de tels mystères, ils répondraient que les 
mo\& procession ti procédant ^ en tant qu'ils sont em- 
ployés par les controversistes théologiques, n'ont aucune 
signification réelle. 

— Et cependant, dit-il, ces mots partagent le monde 
chrétien en deux camps ennemis. 

— De la même façon, dis-je, que la question de savoir 
quel fut légalement le successeur du Prophète sépare le 
monde musulman en deux factions hostiles. 

— Vous autres protestants, répondit-il, vous vous sou- 
,ciez peu de la controverse entre les grecs et les latins, car 

vous êtes ariens? je crois. 

— Le protestantisme compte très-peu d'ariens, répon- 
dis-je. Luther était un trinitairien fervent. 

— Je supposais, dit Reschid, qu'il était arien, parce que 
généralement tout réformateur est simpliQcateur ; or, cer- 
tainement la doctrine arienne, qui veut que le Créateur 
ait précédé le créé, est plus simple que la doctrine trini- 
taire qui soutient leur coexistence éternelle. , 

. — Les Wahabites étaient-ils des simplificateurs? de* 
mandai-je. 

— Oui, en ce sens, répondit-il, qu'ils mirent de côté les 
traditions auxquelles nous attachons une grande impor- 
tance. En réalité, la foi musulmane [Dieu est un; Mahomet 
fut choisi d'en haut pour révéler cette doctrine) est trop 
simple pour être simplifiée. Les règles que Mahomet a lais- 
sées pour nos habitudes domestiques et pour nos rapports 
sociaux, telles qu'elles sont conservées par nos traditions^ 
et plus encore les commentaires qui les écrasent, sont les 
seules parties compliquées de notre religion. Les Waha- 
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bitesTont tant simplifiée, que» comme je vous le disais tout 
à rheure, ils rejettent la tradition et se soucient peu des 
commentaires. 

—La réforme ou Thérésiedes Wababites est-elle éteinteT 
demandai-je. 

^ Nullement, dit quelqu^un de la société qui parlait 
français, et se joignit à notre conversation. Elle s*est pro- 
pagée dans rinde, et n'est pas sans partisans en Afrique. 
C'est une doctrine tout ascétique, et les gens sans éduca- 
tion semblent partout être affamés d*ascétisme. A quelques 
pas de ce palais vous verriez remplacement de la colonne 
sur laquelle Siméoû le Stylite, et d'autres après lui, trou- 
vèrent convenable de passer leur vie ^ 

La nuit était douce et chaude et la lune était dans son 
plein. Nous nous levâmes entre huit et neuf heures. Le 
pacha nous demanda comment nous nous proposions de 
rentrer à Thérapia. 

Nous répondîmes que nous nous promettions le plaisir 
de retourner à la maison en nous promenant par ce beau 
dair de lune. 

11 nous dit que c'était tout à fait impossible, qu'il nous 
renverrait chez nous en caïque ou à cheval; mais que, si 
nous rêvions de faire la route à pied^ nous serions obligés 
ou de passer par Sténia et par les autres villes et villages 
de la côte , auquel cas nous courions le risque d'être dé- 
vorés par les chiens dans les ruelles obscures, ou de 
prendre la route des collines, que personne ne s'aventure 
à traverser de nuit, si Ton n'est une grande compagnie 
bien armée. 

— Si la population était exclusivement turque, dit-il, je 
ne craindrais rien pour vous ; mais les Grecs et les Bul- 
gares sont des compagnons auxquels il ne faut pas se fier. 

A Ceci est une erreur de mes amis turcs ; cette colonne était dans 
les environs d'Antioche. 
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Sarell et moi nous reparlâmes de la chose, et il m'as- 
sura qu'il avait mainte fois traversé les collines de nuit, 
sans jamais avoir été arrêté. Aussi refusâmes-nous les 
chevaux et le calque de Reschid ; nous traversâmes les 
collines sans rencontrer une seule personne dans un par- 
cours d'une heure et demie. 

— Il se peut, dit Sarell, qu'il ne soit pas très-sûr pour 
les natifs de tenter pareille expédition ; ils portent leur 
argent sur eux et le gouvernement turc ne se donne pas 
beaucoup de peine pour les sauvegarder; mais chacun sait 
qu'un Anglais a peu d'argent dans ses poches, et que, s'il 
était attaqué, la police entière de Constantinople se met- 
trait à l'œuvre pour découvrir les voleurs. Aussi pas un 
habitant des villages environnants ne nous suivra et ne 
nous arrêtera ; personne môme, au surplus, ne sait que 
nous soqumes ici. Je ne voudrais pas cependant recom- 
mencer chaque nuit, à heure fixe; je serais probablement 
guetté. 

Nous trouvâmes Zohrab qui prenait le thé avec ma- 
dame Senior. Il secoua la tête au récit de notre prome- 
nade. J'ai souvent parcouru ce chemin de nuit, dit-il, 
mais toujours à cheval et armé. A votre place j'aurais 
accepté le bateau ou les chevaux du pacha, sinon j'aurais 
affronté les chiens de Sténia. Peut-être pouvez-vous rire 
du danger, mais il est impossible de dire qu'il n'y avait 
pas de danger. 

Mercredi, 7 octobre. — Nous dtnâmes chez M. Thou- 
venel, l'ambassadeur français. La compagnie était très- 
nombreuse ; il y avait entre autres le prince et la prin- 
cesse Sturtzo, M. Condurreotti , ministre grec et sa 
femme. Je pris place à côté d'elle. C*est une personne de 
vingt-huit ans, née à Argos, et qui n'avait 'jamais quitté 
la Grèce avant de venir ici il y a deux ans. Cependant, si l'on 
s'en rapportait au langage, i Tallure, aux manières, on 
la prendrait pour une Parisienne. Après dtner, les hom- 
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mes, à peu d'exceptions près, se retirèrent pour famer. 
Je m'assis près d'un Français qui avait récemment quitté 
la Moldavie. II me la dépeignit comme plus civilisée que 
la Yalachie. Je lui demandai s'il y avait une aristocratie 
moldave. 

— Non, répondit-il, il n'y a pas de noblesse héréditaire ; 
il y a même très-peu de familles qui aient des proprié^tés 
héréditaires. Les boyards sont nommés par l'hospodar. 
Le prince Sturtzo se fait appeler prince parce que son 
. père était caïmacan ou vice-hospodar ; mais son fils n'aura 
pas un rang plus élevé que celui du plus simple proprié- 
taire. 

Lorsque les Russes devinrent maîtres du pays, ajouta- 
t-il, ils tâchèrent de réduire les paysans à la condition de 
serfs. Ils leur défendirent de quitter les propriétés et 
les villages où ils étaient établis. Ils aidèrent leurs sei- 
gneurs à les opprimer. Beaucoup de paysans, dans les 
Principautés, tiennent leurs terres de grands propriétaires, 
à la condition de donner un certain nombre de jours de 
leur travail. Les Russes enseignèrent aux propriétaires 
à remplacer les jours de travail qu'ils exigeaient par une 
tâche déterminée, et h demander pour chaque jour de 
travail l'œuvre qu'un homme ne saurait accomplir en une 
semaine ou même; en une quinzaine. Ils en agirent de 
même dans la partie de l'Arménie turque qu'ils occu- 
pèrent. Ils se sont rendus ainsi populaires parmi les 
riches propriétaires par des moyens qui nous semblent à 
nous injustice et cruauté ; ils n'ont pas nos idées là-dessus. 
Le servage, pour tîn Russe, est l'état naturel et fatal de la 
masse de l'espèce humaine. 

Jeudi, 8 octobre. — Nous quittâmes Thérapia à dix 
heures moins un quart, nous arrivâmes à Constantinople 
à onze; nous dépensâmes quatre heures à visiter le Sérail, 
Sainte-Sophie et la mosquée du sultan Achmed, et nous 
repartîmes par le bateau de trois heures. 
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On a exagéré les frais de telles promenades. Le firman 
Coûte 250 piastres, les pourboires 350 ; en tout 600 piastres 
ou 4 livres sterling. Nous profitâmes, il est^vrai, de la 
protection de M. Sarell, qui obtint le firman ;*de celle àd 
M. Zohrab, qui nous accompagna et paya les pour-boires. 
Peut-être, si nous fussions tombés aux mains d*un guide 
de profession, il nous en aurait coûté 40 livres, comme k 
lord Carlisle. 

Nous entrâmes $lu Sérail par une porte qui touche au 
golfe et nous traversâmes de longues et solitaires avenues 
de cyprès et de pins, les arbres que les musulmans pré- 
fèrent pour leurs jardins , parce qu'ils dérobent leurs 
femmes sous une ombre qui ne diminue jamais. Le pre- 
mier bâtiment qu'on nous ouvrit fut le kiosque de Gui- 
Haneh, près de la pointe de Stamboul, qui commande de 
trois côtés, la mer de Marmara, le Bosphore et la Corne 
d'Or. Les principales chambres en sont larges, beaucoup 
trop basseis d'ailleurs pour leur grandeur, beaucoup trop 
longues pour leur largeur; mais celles qui s'avancent sous 
cette forme 



et qui ont de trois côtés une doujble rangée de fenêtres, 
dont les plus basses sont oblongues et les plus hautes 
ovales, sont bien proportionnées , bien éclairées et gaies. 
Beaucoup ont des cheminées, de hautes jalousies ouvertes; 
mais toutes ont très-peu de meubles, en dehors des divans 
et des horloges dont je comptai jusqu'à six dans une seule 
chambre. Deux salles, toutes de marbre, sont consacrées 
au bain. C'est dans ce kiosque que fut signé le mémo- 
rable hatti-shérif de Gul-Haneh. 
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De ce palais nous all&mes par de vastes corridors dont 
les murs sont couverts de lithographies coloriées, princi« 
paiement de fabrique française, et par une longue suite 
d'escaliers jusqu'à un palais plus ancien qui est formé 
d*an amas de pavillons. L'un d'eux, lambrissé en porce- 
laine et en nacre de perle, est surmonté d'un dôme ma- 
pifiquement peint ; il contient une petite collection de 
livres tous manuscrits. Près de ces pavillons est la rangée 
des appartements qui forment le harem, où sont enfer- 
mées, seules maintenant, quelques femmes du dernier 
sultan, qui doivent passer dans la réclusion les années 
d'un ennuyeux veuvage. 

Nous remontâmes la colline, sur la pente de laquelle 
sont les constructions destinées à la résidence, et nous 
parvînmes au plateau, de niveau avec l'hippodrome, où se 
dressent les bâtiments publics du sérail, étages autour de 
trois cours qui s'ouvrent Tune sur Vautre. Comme nous 
venions de la mer, nous entrâmes par la cour la 'plus 
avancée à l'intérieur ; elle est la dernière où passent ceux 
qui entrent du côté de la terre par la Sublime Porte. 

C'est là qu'est la mosquée qui garde les reliques du 
Prophète, la chambre du trésor où on conserve les in- 
signes deia royauté, un petit édifice carré qu'on appelle la 
Bibliothèque et qui contient sept à huit cents volumes 
manuscrits;«enfin un autre petit pavillon carré aussi qui est 
la chambre des audiences. Là, pas d'autre mobilier qu'un 
grand bois de Ut carré, dont les colonnettes sont enrichies 
de pierres précieuses, et où Ton dispose les coussins qui 
forment le divan sur lequel s'accroupit le sultan lorsqu'il 
donne ses audiences officielles. 

Par delà cette cour sont les deux cours extérieures où 
l'on peut entrer sans firman et que j'ai déjà décrites. 

Nous mimes une demi-heure à visiter une suite de 
chambres , dans l'un des kiosques, qui contiennent les 
figures en cire des janissaires sous leurs différents uni- 
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formes» tous laids et disgracieux. En somme, le Sérail vaut 
la peine d'être visité. La situation est sans seconde. Les 
jardins, ou plutôt les bosquets, empruntent une grandeur 
mélancolique à leurs vieux pins et à leurs grands cyprès 
qui ont près de soixante à soixante-dix pieds de hauteur. 
L'effet en est encore doublé par leur délaissement et leur 
solitude, quoiqu'ils ne soient séparés que par un mur du 
port affairé et de la ville. 

Les diverses constructions s'entre-croisent sans beaucoup 
de méthode et très-souvent elles se contrarient l'une l'autre. 
Les formes et les décorations en sont bizarres, mais elles 
Qnt toutes un air de libre originalité. Les dessinateurs et 
les architectes semblent avoir travaillé à leur gré, sans 
que rien gênât leur imagination, sans qu'aucune surveil- 
lance leur imposât l'économie ; aidés par ce sentiment ar- 
tistique de la couleur et de la forme qui est le propre des 
Orientaux , ils ont produit un groupe de palais féeriques 
qui s'harmonisent puissamment avec le paysage délicieux 
et avec les nobles ombrages au milieu desquels ils sont 
élevés. 

Du Sérail nous allâmes à Sainte-Sophie. 

Les seuls monuments qui ressemblent à Sainte-Sophie, 
parmi ceux que j'ai vus, sont les mosquées que les Turcs 
ont bâties sur son modèle ; ainsi celles des sultans Achmed 
et Suleiman à Gonstantinople et celle de Méhémet-Ali au 
Caire. C'est un carré qui supporte une coupole centrale, à 
l'est et à l'ouest de laquelle sont deux demi-dômes beau- 
coup plus bas, dont chacun engendre un segment de dôme 
plus bas encore au nord et au sud. 

La coupole centrale avec ses demi-dômes latéraux, cou- 
vre un espace qui peut être appelé la nef ou chœur. La 
coupole centrale a cent sept pieds de diamètre, ce qui est 
également la largeur die la nef dans sa partie la plus 
étroite. Sous les demi-dômes, la largeur me parut être de 
cent quarante pieds; la longueur est de deux cent soixante 
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pieds. De chaque côté est une aile large de cinquaDte- 
pieds, divisée en deux étages supportés par des colonnes. 

Grâce à cette disposition, dès l'entrée vous tenez Fen- 
semble. 

Une cathédrale gothique se découvre graduellement; 
tant que vous n'êtes pas arrivé au centre, vous ne voyez 
pas les transepts ; le chœur est plus riche et souvent plus, 
élevé que la nef. Derrière le chœur se cache l'autel de la 
Vierge, quelquefois perdu au centre d*une rangée de plus 
petites chapelles. Sainte-Sophie vous saisit tout à coup. 
L'aplatissement de sa coupole ajoute & sa grandeur appa- 
rente, comme les segments qui sont au-dessous ajoutent 
à sa hauteur. 

Pendant les neuf cents années qu'elle fut église chré- 
tienne, ses peintures étaient peut-être . aussi admirables 
que son architecture. Les colonnes sont de porphyre , de 
marbre de Syéne, de vert antique et d'autres marbres 
de couleurs ; ainsi sont les soubassements des mu- 
railles. Tout est maintenant avili par la poussière et par 
l'incurie musulmane. Les toits et les voûtes étaient cou- 
verts d*or et de mosaïques qui ne subsistent que par 
endroits ; les fragments qui sont tombés ont été remplacés 
par une enluminure jaune. 

Les séraphins gigantesques, exécutés en mosaïque sur 
les pendentifs de la coupole, ont été mutilés et décapités, 
mais il reste leurs ailes immenses, longues de cinquante 
pieds, ainsi que plusieurs autres mosaïques chrétiennes.Les 
chapiteaux des colonnes et les ornements de leurs archi- 
traves sont dans le style byzantinr ou égyptien , et for- 
ment une concavité dans la pierre au lieu de se renfler 
comme dans les monuments grecs ou latins. C'est d'un 
goût singulièrement original et splendide. 

Sainte-Sophie est en somme le plus bel intérieur que 
j'aie jamais vu. Elle n'est pas si vaste que la grande salle 
deKarnak ou que le Panthéon, elle n'est pas si terrible- . 

4 
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ment sublime que le dôme de Florence, mais elle est bien 
supérieure môme à ces merveilles en grâce, en élégance, 
en proportions, et elle les passe encore par une hardiesse 
de conception et d'exécution ; elle l'emporte en tout sur 
Saint-Paul et à mon goût, du moins, sur Saint-Pierre. 

Nous terminâmes la journée en visitant la mosquée du 
sultan Achmed, la dernière construite de toutes les grandes 
mosquées de Conslantinople ; elle appartient au commen- 
cement du XVII* siècle. Elle est entourée par six minarets 
d'une grande beauté. Toutes les autres mosquées n'en ont 
q^ue quatre. La disposition dé son toit est particulièrement 
remarquable, mais les quatre énormes colonnes de trente* 
six pieds de diamètre qui supp'ortent le dôme central sont 
lourdes; les murs et la coupole d'une blancheur uniforme 
parurent froids à des gens qui, comme nous, venaient de 
quitter l'or et les mosaïques de Sainte-Sophie. 

Vendredi, 9 octobre. — Nous traversâmes le Bosphore 
ce matin, pour aller rendre visite à la femme de Mehmet- 
Kuprisli-Pacha, à sa charmante villa près des Eaux- 
Douces d'Asie. Il nous reçut à la porte qui donne sur 
Teau, et nous offrit des friandises et des sorbets, mais 
pas de pipe. Sa plus jeune fille, jolie enfant de quatre ans, 
couverte de soie et de diamants, entra, nous salua à l'o- 
rientale et baisa nos mains avec beaucoup de gravité. Au 
bout d'une demi-heure il conduisit madame Senior dans 
le harem; je parcourus les jardins en feuilletant le seul livre 
que je trouvai, le Gibbon, de Guizot. 

Le pacha resta dans le harem avec madame Senior, à 
peu près une heure ; un grand nègre, probablement eu- 
nuque, était à la porte où se montrèrent une vingtaine de 
femmes esclaves, dont une ou deux .étaient noires. Il y 
avait peu de beautés, dans le nombre, ^étaient les servantes 
de la femme de Kuprisli,qui est âgée d'une quarantaine 
d'années ; elle a de beaux yeux, un air agréable et une 
riche carnation de brune ; sa fille, âgée de dix-sept ans» 
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se maria il y a trois semaines. La jeune épousée a des yeux 
noirs magnifiques, une superbe chevelure noire comme 
ses yeux, de beaux traits, un teint pâle et une excellente 
physionomie; elle porte des corsets: toutes deux étaient 
habillées de robes de soie éclatantes. Celle de la fille était 
brochée d'or. Elles étalaient à profusion de l'or et des 
diamants, mais elles n'étaient pas peintes; rien sur leurs 
visages, pas même le khôl ou le henné ; ni les maîtresses 
ni les esclaves n'étaient voilées. 

Au lieu de saluer à l'orientale, elles serrèrent très- 
cordialement la main à madame Senior, s'informèrent de 
Londres, et s'amusèrent fort de la description que fit ma 
femme delà vie joyeuse qu'y mena le pacha, des bals qu'il 
donna et des dames qu'il visitait. 

Madame Senior dit qu'elle espérait l'y voir retourner; 
il répondit qu'il l'espérait aussi et qu'à son prochain voyage 
il emmènerait sa famille avec lui. 

— Et votre femme, dit madame Senior, pourira recevoir 
les dames anglaises ? 

— Certainement, répondit-il, 

— Et leur rendre visite? 

— A coup sûr. 

— Et sortir sans voiles? 

— Non, répondit-il, cela est en tous cas impossible ; 
nous pouvons renoncer à plusieurs parties de notre cos- 
tume, maisjamais au voile. 

Ici la femme dit quelque chose au pacha que celui; 
ci ne voulut pas traduire. 

La fille joua, en bonne pianiste, deux airs turcs et un 
air français. Au bout d'une heure on apporta le café, et la 
visite fut terminée. 

De chei: le pacha nous allâmes aux Eaux-Douces et 
nous y trouvâmes la foule accoutumée d'enfants et de fem- 
mes peintes et voilées, sur des lits et des coussins, ou dans 
des voitures et des ciiarreltes; la triste musique continuait 



61 LA TURQUIE CONTEMPORAINE. 

ses airs monotones et la lente procession des grossiers équi- 
pages recommençait sans trêve le tour de la prairie. 

Nous suivîmes, pour rentrer au logis, la côte asiatique; 
elle a toute espèce d'avantages sur la côte d*Europe. Les 
collines sont plus hautes, les promontoires plus avancés, la 
végétation plus luxuriante. Une petite baie qu'on nomme 
Koorfess, à peu près à un mille du vieux château d'Anadoli- 
Hissari, laisse voir sa bordure de kiosques fantastiques, 
et les terrasses de verdure qui les surplombent, et l'eau 
teintée de pourpre qui s'écoule à leurs bases; c'est un 
point de vue qui n'a pas son égal dans les inventions des 
grands peintres. 

Le docteur Dickson, le major Gordon et M. Zohrab 
prirent le thé avec nous. M. Dickson est le médecin de 
l'ambassade et demeurait précédemment à Tripoli. Je lui 
racontai comment Achmed-Vefick m'avait assuré qu'il $e 
commettait très-peu de crimes à Stamboul. 

— J'ose prétendre, dit Dickson, que, si on découvre peu 
de crimes à Stamboul, cela ne prouve en rien la rareté 
des criminels. Pendant que j'étais à Tripoli, nous avions 
un pacha fou et imbécile: en ce temps-là les rapports des 
cours de justice attestaient le petit nombre des crimes 
commis dans le pays. Lorsque Omar, un excellent homme, 
prit sa place au pachalick, le chiffre de la statistique sembla 
s'augmenter tout à coup ; le fait est qu'on commençait à 
voir clair. Quand le peuple est cruel et brutal, quand la 
répression est insuffisante, il serait trop étonnant que le 
crime ne prévalût pas. Voici à peu près une semaine 
qu'une femme grecque fut trouvée assassinée près de la 
petite batterie de la côtedeTelli-Tabia, un couple de milles 
au-dessus de Buyucdereh. Un soldat de cette batterie s'é- 
tait absenté cette nuit-là; il était rentré la poitrine et les 
bras couverts de morsures, comme après une longue lutte 
avec un adversaire sans armes. Il ne put expliquer l'em- 
ploi de son temps pendant toute la nuit . Il est coupable. 
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on n'en doute guère; mais on le relâchera; un musulman 
ne se préoccupe pas du meurtre d'une rajah. 

Omar-Pacha, continua-t-il, qui essayait avec ardeur 
d'empêcher le crime, ordonna que le corps de tous ceux 
qui mourraient à Tripoli fût livré à mon examen. Je cons- 
tatai beaucoup de morts violentes ; mais personne ne fut 
chfttié, excepté dans quelques cas où le prix du sang fut 
payé. 

Un des premiers personnages de Tripoli avait un frère 
à Tunis; le frère mourut laissant sa femme enceinte. Le 
beau-frère attira la malheureuse à Tripoli, et, après trois 
mois de séjour dans sa maison, elle mourut. Les ordres du 
pacha portarent qu'avant ma visite nul cadavre ne serait 
habillé et préparé pour les funérailles. Une fois en effet 
ces cérémonies accomplies, un cadavre devient un- objet 
de grande vénération pour les musulmans ; on le tient 
plus précieux que n'était la personne vivante elle-même. 
Le corps delà morte était pourtant habillé quand j'arrivai. 
Je demandai à ce qu'il fût découvert et je trouvai un en- 
fant nouveau-né dans le giron de la veuve dont toute la 
personne portait dés marques de violence. Je ne pus rien 
apprendre des domestiques, mais les voisins m'avouèrent 
qu'ils avaient entendu pendant trois mois des cris partir 
delà maison presque toutes les nuits; qu'ils croyaient que 
le beau-frère avait essayé pendant tout ce temps de tuer la 
femme, et qu'il y avait enfin réussi pendant qu'elle ago^ 
nisait dans les douleurs de Tenfantement. Je fis un rap- 
port sur les faits. Le pacha fut indigné; l'homme fut 
arrêté ; mais il était richeet puissant, il fut bientôt relâché, 
et vint à Tunis prendre possession de la propriété de son 
frère. 

Je vous raconterai une autre histoire, ajouta-t-il, qui 
en dit long sur la morale et sur la loi musulmanes. Abdal- 
lah-Effendi, l'un des hommes les plus riches de Tripoli, 
était très-estimé pour la sévérité de ses mœurs. Sa femme 

k* 



86 LA TURQUIE CONTEMPORAINE. 

et sa fille ataée moururent après une courte maladie* On 
murmura tout basqu*U avait eu un soupçon sur leur chas- 
teté et qu*il les avait empoisonnées toutes deux. Sa plus 
jeune fille était d'une extrême beauté ; un jour noub apprt* 
mes sa mort subite. J*allai visiter le corps et je le trouvai 
enseveli. J'ordonnai qu'on le découvrit. Le père était pré- 
sent et fit des objections; alors j'arrachai violemment moi- 
même le premier linceul. Je trouvai les mains attachées 
par une corde, j'ôtai le voile qui couvrait le cou, et je vis 
le cercle livide que laisse la strangulation. Tout à côté 
restait une petite corde qui s'adaptait justement aux stig^ 
mates. 

— Votre fille, dis-je au père, a été étranglée avec cette 
corde. 

Il ne me répondit pas et regarda silencieusement le 
cadavre pendant que je l'examinais. Je quittai la maison 
et fis mon rapport au pacha. Le père fut arrêté; mais, 
aussitôt que les ulémas en furent informés, ils le firent 
mettre en liberté. 

Il parait qu'il existait une intimité entre la pauvre fille 
et un jeune Turc. Le père avait cité le jeune homme devant 
les ulémas ; ceux-ci avaient ordonné au séducteur d'épouser 
la fille ; il obéit immédiatement en signant le F^tvah où 
, acte de mariage, mais, aussitôt après la signature, il exigea 
qu'on dressât une déclaration de divorce, la signa de- 
rechef et quitta le tribunal après s'être marié et démarié 
dans la même séance. 

C'était là un affront que la mort de la fille pouvait seule 
effacer, et les ulémas déclarèrent qu'en la frappant le père 
n'avait fait que son devoir. 

Il y a de certaines espèces de crimes, ajouta Dickson, 
qui bénéficient d'une impunité presque absolue : ainsi le 
meurtre d'un rs^ah par un Turc; ainsi le meurtre d'un 
Turc ou d'un rajah par le premier venu, Algérien» Ionien 
ou juif de Gibraltar, qui s'étaye de la protection consulaire. 
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Chaque consul semble attacher un point d^honneur à ne 
laisser punir aucun de ses protégés, quel que soit d'ail- 
leurs son crime. Il existe pourtant une exception, c'est 
lorsqu'un protégé en tue un autre; alors le consul dont le 
protégé a été assassiné cherche d'ordinaire à le venger, 
et quelquefois, — quoique très-rarement, — il y réussit. 
Le major Gordon est ici. Le gouvernement turc l'emploie 
à la réforme des prisons. 

— Je suppose qu'elles sont horribles ? demandai-je. 

— Vous avez raison, répondit-il. Tout y est négligé, et 
pour faire d'une prison un enfer, vous n'avez qu'à la né- 
gliger. Une des plus acceptables est encore le Bagne. C'est 
lin long bâtiment à deux étages où, si on renouvelait l'air 
et si l'on nettoyait quelquefois, nous pourrions mettre 
soixante-dix personnes. Présentement l'air entre à peine ; 
un égout ouvert dégorge sur chacun de ses côtés, et on y 
entasse trois cents personnes. D'ailleurs aucune police 
intérieure. Le plus fort et le mieux portant bat et tyrannise 
le faible et le malade. C'est un séjour qui tuerait un An- 
glais dans une semaine. 

— Combien faut-il de temps pour y tuer un Turc? de- 
mandai-je. 

<— Très-longtemps, à ce qu'il parait. Les statistiques 
donnent un chiffre de mortalité inférieur à celui de nos 
prisons les mieux administrées. 

«-< Un Turc, dis-je, est sobre et ne se chagrine pas. La 
faim, les coups, toutes les calamités et toutes les tyrannies 
lui paraissent choses naturelles. // est écrit quil doit les 
endurer. La moitié des souffrances de l'Anglais viennent 
de son indignation quand il se croit opprimé. 

— Je crois en effet, dit M. Dickson, que le fatalisme du 
Turc le rend moins sensible au mal que nous ne sommes; 
mais il ne faut pas se fler aux rapports. Je sais que dans 
les prisons de Tripoli, qui sont à peu près aussi mauvaises 
que celles-ci, les décès sont de quarante pour cent par an. 
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Je ne voudrais pas parier que ce n*est pas la mftme chose 
au Bagne. 

— Deux jeunes gens, dit Zohrab, fils d*un de mes fer- 
miers, furent arrêtés il y a six semaines environ, lorsque 
Tappartement de M. Colnaghi fut pillé à Fambassade. Je 
crois qu'ils n*ont en rien trempé dans ce vol ; mais on les 
avait vus dans les alentours, le soupçon ne tomba pas sur 
d'autres, et la police pensa qu'il était absolument néces- 
saire que quelqu'un fût arrêté. L'ambassade n'émit aucune 
plainle contre eux; aucune charge nouvelle ne s'éleva. 
J'assiégeai sans relâche les bureaux pour 'obtenir leur 
mise en liberté, et je réussis à la fin. Ils étaient' restés en 
prison trente et un jours. Us en sortirent pâles, maigres» 
hagards et couverts de vermine. 

— Combien de temps y seraient-ils restés, dis-je, si 
vous n'étiez intervenu? 

— On n'en sait rien, répondit-il; peut-être six mois, 
peut-être un an, peut-être jusqu'à ce qu'on eût oublié le 
motif de leur emprisonnement. 

Samedi, 10 octobre. — Je restai quelques heures avec 
un ami turc, J. K...; un Français, M. Noguez, éditeur de 
l'un des journaux de Constantinople, se joignit à nous. 

— Je ne puis souffrir, dit J. K..., les auteurs du hatti- 
humayoun ; nous avancions rapidement dans nos réformes, 
lorsque vint cette ridicule contrefaçon de mouvement qui 
retarde peut-être pour vingt ans le libre jeu des amélio- 
rations. 

— Le hatti-humayoun peut être impraticable, dis-je : 
mais comment peut-il faire du mal ? 

— Par la jalousie aussi bien que par les craintes qu'il 
excite, répbndit-il. Je cherchai à faire exécuter h. Brousse 
quelques-unes de ses moindres clauses, il s'ensuivit pres- 
que une insurrection. Ceux qui nous ont envoyé ce beau 
présent de Paris ne connaissaient rien de nos institutions. 
Il y est déclaré, par exemple, que les étrangers pourront 
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acheter des terres ea Turquie; ils ont toujours pu le faire. 

— Je pensais, dis-je, qu'ils étaient forcés de les prendre 
au nom d'un Turc ou d'un rajah? 

— S'ils consentaient, répondit-il, à être gouvernés par 
les lois du pays, que doit accepter tout propriétaire, ils 
pouvaient toujours les avoir k leur nom. Des familles an- 
glaises ont possédé des terres en Turquie pendant les cent 
cinquante années dernières ; mais il est évident que, si les 
acheteurs restent dans la lettre de leurs absurdes capitu- 
lations, nous ne saurions supporter un propriétaire terrien 
qui rejette nos lois, et nous ne le tolérerons pas davantage 
aujourd'hui. Sur cela, comme sur bien d'autres points, le 
hatti-humayoun a l'air d'apporter une amélioration, et le 
résultat est néant. . 

Si vous désirez, continua-t-il, voir l'effet des capitula- 
tions, allez àPéra. La ville est née à leur ombre. Les ambas- 
sadeurs étrangers y régnent. £h bien! vous avez des rues 
dans lesquelles vou^ ne pouvez pas marcher, des pâtés de 
maisons accolées sans aucune harmonie, et une population 
qui est la crème de la canaille. Pour un crime commis au 
milieu des six cent mille habitants de Stamboul, il y en a 
vingt de commis par les deux cent mille de Fera. Il est 
dangereux d'y passer la nuit, il n'est pas très-sûr d'y 
passer le jour. Je me réjouis pourtant à Fera. C'est un 
symbole si éloquent de ce qu'on a gagné à séparer le 
peuple de ses chefs naturels ! 

— Nous avons eu dans ma famille, la semaine dernière, 
dit M. Noguez, un exemple tragique des sentiments des 
habitants de Fera. Ma belle-mère sortit seule vers midi. Les 
heures s'écoulèrent et elle ne rentrait pas. Nous allâmes 
à sa recherche et, après de longues perquisitions, nous la 
trouvâmes évanouie» la jambe brisée, dans une maison 
musulmane. Il paraît que dans le carrefour des Fetits- 
Champs, cet endroit toujours inondé par la foule, elle fut 
renversée par l'une de ces voitures que Ton conduit avec 
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tant d'insouciance à Péra; qu'elle resta dans la rue eu face 
d*un café plein de monde, sans que personne prit garde à 
elle pendant plus d'une heure et demie, jusqu'au moment 
où enfin quelques musulmans sortis d'une pauvre maison 
voisine l'enlevèrent et la conduisirent à l'hôpital arménien. 
Lk les Arméniens refusèrent de la laisser entrer ; il fallut la 
porter pendant quelque temps à travers les rues de Péra, 
sans que personne lui ouvrit sa porte; il fallut attendre 
qu'elle fût reçue dans la maison musulmane où nous la 
trouvâmes. Elle mourut le jour suivant. 

— Rien de semblable, dit J, K..., ne serait arrivé à 
Stamboul. Les cochers musulmans ont souci de la vie des 
passants ; si cette dame avait été renversée par malheur, 
les témoins de l'accident auraient couru à son secours. 

— Quel motif décide les ambassadeurs et les consuls à 
choisir un séjour aussi détestable que Péra? deman** 
dai-je. 

— Le désir de dominer, dit M. Noguez, et d'être à une 
place où ils puissent insulter les Turcs. 

— J'ai entendu dire, dit J. K..., que la juridiction 
civile des consuls allait être augmentée, mais que les goa- 
vernements européens, et particulièrement l'Angleterre, 
refusent de leur concéder une juridiction criminelle plus 
étendue. 

— La juridiction criminelle me paraît la plus impor^ 
tante des deux, dis-je. Un tribunal avec une juridiction 
criminelle est nécessaire à l'existence de la société. 

-^ Ceux qui sont protégés par les capitulations, dit 
J, K..., peuvent h peine dire qu'ils sont sous la surveillance 
d'une juridiction criminelle. Si on les envoie en Angle* 
terre pour les juger, ils sont mis hors de cause faute d'évi- 
dence. En France, le jury les acquitte ; on trouve des 
circonstances atténuantes. 

— Les circonstances atténuantes, dit H. Noguez , sont 
maintenant un élément essentiel dan$ tous les procès. Un 
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homme trouve que sa mère a vécu trop longtemps ; il l'at- 
tire dans une grange et lui fait sauter la cervelle. Le jury 
le trouve coupable avec des circonétances atténuantes. 
Cest le résultat d'une aversloû pseudo-philosophique pour 
la peine de mort. 

— Je ne puis tolérer ces sentimentalisles; dit J. K..., ils 
devraient savoir que, pour un meurtrier qu'ils épargnent, 
il y a dix assassinats de plus. Us aiment mieux voir Tinno-^ 
cent victime de la rapacité et de la vengeance que de voir 
le coupable tomber sous la sentence calme et impartiale 
d'un juge. 

— Il semble qu*il y ait un peu de ce sentimentalisme en 
Turquie, dis-je, car vos exécutions sont plus rares que les 
nôtres, en proportion de votre population. 

— Les exécutions avouées, répondit-il ; mais il y a des 
accidents, ce qui rétablit l'équilibre t voici déjà deux ans, 
quelques bandits qui avaient infesté Smyrne pendant des 
années furent faits prisonniers. On les trouva un matin 
noyés sur la rive en bas de leur prison. On conta qu'ils 
périrent en essayant de s'échapper. Ainsi encore les trois 
chefs de Tinsurrection thessalienne moururent du choléra 
sur la route de Constantinople, où on les amenait prison- 
niers. Mais le grand motif de la diminution de la peine 
capitale dans notre pays est le prix du sang. C'est une 
institution qu'on ne saurait défendre. Elle détruit la fixité 
de la législation pénale; elle donne à un individu ou à une 
famille une prérogative de grâce qui s'exercejou non, selon 
que l'avarice ou la vengeance est la plus forte. Son but 
était louable pourtant; on voulait essayer ainsi de fournir 
une indemnité à la veuve et aux enfants privés tout à coup 
de leur soutien naturel. 

— Cette coutume, dis-je,a pour moi un vice essentiel : 
elle sative le coupable riche et laisse souffrir le pauvre. 

— Non, répondit-il, elle les sauve tous également. Si 
un prisonnier ne peut pas payer, ses parents ou sa paroisse 
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trouvent de Targent pour lui. Il peut offrir de payer par 
termes. Sitôt son offre acceptée, il est sauvé de l'exécu- 
tion. Mais c'est une erreur de croire qu'il soit déchargé 
de toute punition ; la cour ne peut plus lui infliger la peine 
capitale, mais elle peut le condamner, suivant la gravité du 
crime, à cinq, dix et même vingt années de prison. Il en 
est rarement ainsi cependant, parce que Temprisonnement 
coûte cher et que nos prisons sont insuffisantes. On attend 
à tout moment qu'un cachot soit libre. Aussi, à moins 
qu'on Toublie, et le cas s'esf vu, le coupable n'est guère 
emprisonné plus d'une année ou deux. 
On apporta le Journal de Constantinople. 

— Je vois annoncéCi dit J. K., la nomination de *^* Pacha 
comme pacha de .... Il y a quelques mois, je fis une 
motion pour qu'on le pendît. 

— Quels sont ses droits au gibet ou au pachalick? de- 
mandai-je. 

— Il a été pacha de ..., dit J. K., pendant quelques 
années. Il ne possédait rien quand il y fut nommé et il 
revint avec une fortune colossale. Les plaintes des pro- 
vinces furent telles qu'il fut assigné à répondre de sa ges- 
tion devant le conseil de justice. Les accusations me 
parurent si bien fondées que je votai pour qu'on le jugeât 
et qu'on le punit. Mais la majorité des juges était compo- 
sée de gens qui avaient été pachas ou qui espéraient le 
devenir. Ils ne voulurent pas établir le mauvais précédent 
d'un pacha frappé pour avoir simplement usé un peu trop 
des privilèges ordinaires de son emploi. Aussi le firent-ils 
plus blanc que neige, çt maintenant on l'envoie gouver- 
ner ... 

— Est-ce une province importante? demandai-je. 

— Très-importante, répondit-il, près de la capitale et 
dans un district où il y a eu beaucoup de troubles. Mais lors- 
qu'un homme est assez dangereux pour qu'on ne puisse 
le garder à Constantinople et iqu'il a assez d'amis ou de 
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créatures pour éviter la corde, on en fait un gouverneur 
d'une province. *** après tout est un habile homme; il a 
fait fortune. Il sera peut-être obligé de dépenser une partie 
de son argent à corrompre, mais il lui restera toujours de 
beaux revenus, et comme il a gagné de Targent à ..., il 
pourra essayer de gagner une bonne réputation à ... 

Samedi, 40 octobre. — L. M..., Anglais, un Hongrois, 
N. 0..., et M. Hornby, le nouveau juge de la cour consu- 
laire, prirent le thé avec nous. 

Nous parlâmes de l'impression produite sur les Turcs 
par Foccupation franco-anglaise de Constantinople. 

— Elle fut surtout favorable aux Anglais, dit N. 0... 

— J'en suis surpris, dis-je; les Français réussissent 
général^nent mieux que nous à se concilier les populations 
étrangères. Les soldats français à Rome, quoiqu'ils jouent 
un rôle des plus odieux, sont populaires individuellement. 

-rLes Romains, dit N. 0..., savent que les soldats 
français, quoique forcés par la discipline militaire à sou- 
tenir la tyrannie papale, la méprisent et la détestent dan» 
leur cœur autant qu'eux-mêmes peuvent le faire. Les 
Français et les Romains sont de la même race et de la 
même communion, leurs civilisations ne diffèrent guère; 
mais, ici, les Français se trouvèrent en contact avec une 
race dominatrice, aussi fière ou plutôt aussi entêtée que la 
race française elle-même; les Turcs différaient d'eux en 
tout, dans les bagatelles et dans les principes essentiels de 
la 7ie; aucun rapport, ni les manières, ni les habitudes, ni 
les sentiments, ni la morale, ni même l'intelligence. Tout 
ce qu'un Turc faisait, disait, oubliait de faire, ou semblait 
penser seulement, excitait le mépris et le dégoût chez un 
Français. 

— Mais, dis-Je, un Anglais a les mêmes points de vue. 

— Oui, mais un Anglais, répondit* il, cache mieux son 
mépris; les Français faisaient parade de leur supériorité,, 
ils aimaient b. faire éclater le contraste. Ils établirent unr 
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orchestre et un campement dans un cimetière; Usentraient 
dans les mosquées avec des souliers sales, et couraient 
ivres h travers les rues de Stamboul. Lorsqu'un Hamalon 
portefaix passe précipitamment» la tête inclinée sous quel- 
que énorme fardeau, il est sacré pour les Turcs : chacun lui 
fait place ; on sait qu'un coudoiement, qu'un simple attou-* 
chement le renverserait, et qu'une foi$ tombé il a grand*- 
peine h se relever. Les Français semblaient se faire un 
plaisir de tourmenter ces pauvres diables» Ils biitoonaient 
les hommes» ils jetaient des i4erre$ auj^ chiens» ils effa- 
çaient les noms des marchands dans les rues, le numéro 
des maisons sur les portes. Ils traitaient les Turcs, en un 
mot, comme les Turcs traitent les rajahs.— Les Anglais 
avaient du reste l'avantage d'être en moins grand nombre. 
Leurs hommes étaient soumis h, une discipline plus sé^ 
vère, leurs officiers appartenaient à une classe plus élevée, 
leur froideur et leur gravité étaient toute orientale ; et quoi 
qu'ils eussent, comme il est d'obligation pour tout Euro- 
péen, un profond mépris pour les Turcs, ils ne croyaient 
pas nécessaire de se mettre dans leur tort, ils laissaient 
les mécréants aller au diable à leur loisir ; enfin, ce qui 
leur servit peut-être davantage, ils avaient plus d'argent, 
et ils le dépensaient plus librement. Il est certain qu'ils 
ont laissé une très-bonne réputation et que celle des Fran- 
çais est restée détestable. 

M. Hornby arrivait le jour même d'Angleterre, pour 
prendre possession de son nouvel emploi de juge à la 
cour consulaire. 

— You;» ont-ils accorde, demandai-je, une juridictioa 
criminelle plus étendue? 

— A peine, répondit-il, on a reconnu la nécessité 
d'une réforme; mais M. Hammonda des scrupules. 

— Qu'est-ce qu'un procès criminel turc? demandai-je . 

— Il n'y faut pas beaucoup de formalités, répondit 
L. M.: chaque personne présente croit avoir le droit de 
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s*en mêler. Le grand travail dajage est d'amener Vaccasé 
à faire des aveux. 

— Lejage, dit Hornby, est empêtré dans un réseau de 
rès^ beaucoup plus formelles que les nôtres ; quant à 
oequi concerne la culpabilité de Taccusé, dans beaucoup 
de cas on requiert deux témoins ou une confession. Quand 
le juge voit clairement que le prisonnier est coupable ou 
innocent» que le plaignant ou le défendeur a tort, mais 
que les preuves légales sont insuflSsantes, il cherche à les 
obtenir par des moyens qui nous semblent étranges. 

Je me souviens de la surprise d*un de mes amis qui 
assistait à un procès criminel, au tribunnldu Zabitde... Le 
juge, avec une bonhomie parfaite, [exhorta le prisonnier à 
faire des aveux, en l'assurant qu'il n'en souffrirait ^pas. 
Les cavas qui le gardaient lui frappaient doucement sur 
Fépaule et lui conseillaient, en amis sincères, de soulager 
sa conscience, et de ne pas g&ter sa cause en essayant de 
cacher ce qui, après tout, était parfaitement connu, ce 
qu'avaient presque entièrement avoué ses complices. 
L'homme était morose et silencieux, il semblait ne pas 
croire un mot de tous ces beaux discours.^ Les promesses 
de pardon et de liberté immédiate lui furent répétées à 
plusieurs reprises. Enfin il dit que, si on voulait lui re- 
nouveler cette promesse par écrit, il parlerait. Le clerc 
du Zabit écrivit la promesse du pardon et le Zabit y 
appliqua son cachet. Alors l'homme reconnut qu'il avait 
commis le crime, de connivence avec d'autres per- 



— Je suis f&ché, dit mon ami au Zabit, que vous re- 
mettiac cet homme en liberté; vous auriez pu, je pense, 
le convaincre sans ses aveux. 

•— > Nous le décapiterons avant la fin du jour, répondit 
le Zabât. Supposiez-vous que mes assurances de pardon 
étaient autre chose, qn'un moyen de l'amener à des aveuxf • 
Nous faisons toujours de telles promesses, et aujourd'hui 
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c'élaît absolument nécessaire, car nous n'avons d'autres 
renseignements sur Taffaire que ceux que nous a fournis 
ce misérable. 

— Une chose étonnante, dit L. M., est que ce manège 
est très-souvent répété et qu'il réussit toujours. En dépit 
du vesHgia nulla retrorsum, tous les criminels tombent 
dans le piège. Ils sont effrayés, confondus, ils savent que 
les preuves de leur culpabilité existent, ils pensent qu'un 
aveu leur donne une chance, que le juge qui n'a jamais 
tenu sa promesse la tiendra cette fois ; ils sont excédés 
des importunités qui les entourent, ils font des aveux, 
et on les exécute. 

— Quand on peut obtenir des aveux, reprit Homby, il 
est facile d'arriver à l'évidence. Je causai quelque temps, 
avant de quitter le pays, avec un moollah ou juge d'une des 
principales cours de TAsie Mineure. — Nous avons, dit-il, 
à mon tribunal, une compagnie de témoins .aussi bien 
disciplinée qu'un régiment d'élite du sultan. C'est une 
profession régulière que celle de témoin : tous les jours 
je vois les mêmes gens reparaître, et je les. entends jurer 
qu'ils ont vu prêter l'argent que le plaignant réclame au 
défendeur, ou qu'ils ont vu le défendeur le rendre au plai- 
gnant, qu'ils ont vu A. B. assaillir C. D., ou bien qu'ils 
ont vu A. B. à Smyrne le jour qu'il est accusé d'avoir 
battu C. D. àScala-Nova; en un mot, ils ont vu tout ce 
que l'une ou l'autre partie désire qu'ils aient vu. Comme 
de juste, je ne crois pas un mot de ce qu'ils disent; et 
pourtant leurs déclarations sont utiles. Je doute même 
que nous venions à bout de rien sans eux. Lorsque les 
preuves morales sont complètes et que les preuves positives 
sont insuffisantes, ils y suppléent, ils m'aident à convain- 
cre de son crime tel homme que je sais être coupable et 
contre lequel peut-être il n'y aurait, sans eux, que des in- 
dices insuffisants. Ils me mettent à même de décider que 
le défendeur a rendu l'argent que je sais ne lui avoir ja- 
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mais été prêté. En somme, continua Hornby, les déposi- 
tions de ces témoins de profession sont une fiction légale. 
C'est un moyen^assez grossier de donner aux tribunaux 
une sorte de juridiction barbare, mais équitable. 

—Ajoutez, ditL. M., que les juges y trouvent cetavan^ 
tage de pouvoir conclure au profit de la partie qui sait le 
mieux payer Tarrét. 

Nous parlâmes du royaume de Grèce. 

— La frontière de la Grèce, dit L. M., si tant est qu'il 
fallût créer un semblable royaume, aurait dû être THa- 
liacmon, le moderne Indge-Karasu, qui sépare la Thés- 
salie de la Macédoine. Le mont Othrys, qui est la limite 
actuelle, détache de la Grèce la Thessalie dont les habitants 
sont Grecs de race et de sentiment. D'un autre cété, il serait 
absurde de comprendre la Macédoine dans la Grèce. Les 
Macédoniens sont Bulgares. Ils baissent les Grecs, et cau« 
seraient plus d'ennui à la Grèce que la Thessalie n'en cause 
à la Turquie. 

— Les sentiments anti-turcs des Thessaliens, ditN.O., 
ont été exagérés, ou ils ont beaucoup diminué. Les insur- 
gés thessaliens, au commencement de la guerre, étaient 
des émigranls de Grèce. Ils avaient surtout à cœur de voler 
des bestiaux et des moutons; ils firent un butin énorme. 
L'administration turque de la frontière s'est améliorée ; 
celle d'Othon continue à être rapace et faible. Je doute que 
rannexion de la Thessalie serve jamais beaucoup à la Grèce. 

— En réalité, dit L. M., le désir ardent qui poussait les 
Grecs vers une réunion avec les Thessaliens, leurs aspi- 
rations vers leurs frères d'armes et de sang, n'étaient que les 
désirset les aspirations de la bureaucratie grecque tournés 
vers un nouveau pays à exploiter, à Taide des gou- 
vernements, des députés provinciaux, des cours de justice, 
des douanes et autres inventions qui valent bien qu'on 
dépense pour les installer un peu d'enthousiasme patrio-, 
tique. 
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— Ces Thessaliens, dit N. 0., si jaloux de se gré^ 
ciser, peuvent réalisa leurs ?œux tpè8-*^isément. Le tiers 
du sol de la Grèce à peu près appartient au gouver- 
nement. Il le vend à très-bon marché; il y a dévastes 
étendues de t^res fertiles qui ne sont pas occupées. Les 
Tbessaliens n'ont qu'à traverser la frontière «t à s'y éla^ 
blir; mais ils ne le font pas. D'autre part, rémigration de 
Grèce en Thessalie est très-considérable. Les défauts du 
caractère turc, Tignorance, Timprévoyance» l'intolérance 
sont, sous quelques rapports, favorables aux rajahs. Les 
Turcs n'aiment pas à vivre au milieu d'eux. Us habitent 
les plaines, et laissent les Grecs dans de grands vil- 
lages, au milieu des montagnes, maîtres d'administrer 
leurs affaires, de lever et de partager leurs dîmes sans 
voir jamais le moindre Turc. Le Turc méprise trop te 
chrétien pour prendre la peine de l'opprimer, ou mtae 
de lui faire payer ce qu'il doit. Le gouvernement grec est 
un maître tracassier et exacteur. J'étais en Thessalie lois 
de llnsurrectiouy et je nevis ni fanatisme ni courage parmi 
les insurgés. Un Turc suflBsait pour en mettre en fuite une 
douzaine. Ils semblaient n'avoir d'autre but que de piller 
les habitants et d'obtenir une soldç de la reine. 

Dimanche, 4 1 octobre. — Un événement qui est arrivé 
hier a mis en émoi le monde diplomatique. 

M. Thouvenel donna un dîner hier aux ministres tores. 
Tous étaient présents, excepté Fuad-Pacha. H s'était fait 
excuser pour raison de maladie. 

Le sultan choisit ce jour pour aller visiter^l^escfahl-Padia. 
Il vint en grande pompe, après midi, dans son calque impé- 
rial, se promena avec Reschid dans ses jardins, dîna avec 
son héte, resta huit à neuf heures sous son toit et ne s'en 
retourna qu'à la nuit. 

C'est la seule visite que ce sultan ait jamais fmie à per* 

, sonne, exception faite de ses sœurs et de ses filles; encore, 

en de telles occasions, il n'entrait que dans le harem et les 
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inftris étaient exclus de l'entretien. Les ministres, en titlant 
chez M. Thouvenel, passèrent près des caïques du sultan, 
qui stationnaient devant la porte de Reschid. Ce fut ainsi, 
dît-on, qu'ils eurent la première nouvelle de cette visite. 
n est probable, cependant, que Fuad en était instruit et 
que c'est pour cela qu'il s'est abstenu de paraître chez 
M. Thouvenel. 

Dans ce pays, les changements politiques sont d'ordi- 
naire des coups de fondre. Un ministère se croit très-avant 
dans la faveur du sultan une heure avant que les cavas 
impériaux lui notifient sa destitution. Très-souvent les 
ministres sont eux-mêmes incapables de découvrir la cause 
de leur chute. Quelquefois ils peuvent la rapporter à une 
intrigue du harem, quelquefois h la vengeance d'un am- 
bassadeur dont ils ont contrarié les prétentions, quelque- 
fois & un caprice bachique du maître. Beaucoup de per- 
sonnes me dirent que Reschid serait de nouveau grand vizir 
avantitton départ. Lesoltan, disent-^lles, attend seulement 
pour le rappeler la période heureuse d'une nouvelle lune. 

Lundi, 8 octobre. — Je me promenai avant déjeuner 
avec P. Q. Anglais qui demeure depuis longtemps dans le 
Levant» à Tenekoi, ancien village turc, grec et arménien, 
Motti à l'entrée d'une longue et profonde rallèe. Sur l'un 
des cMés de la colline qui le domine est un puits consa- 
cré , au Itmi d'une petite grotte, devant lequel flambe 
QM lampe toujours allumée. De petites pièces de toile 
Manche et des bondes de cheveux sont accrochées à la 
Toûte; ce sont probablement des charmes ou des ex-voto. 
On remarquée Yenekoi plusieurs grandes maisons peintes 
en ronge ou en gris sombre, les seules couleurs permises 
aux non-croyants, jusqu'à ces vingt ou trente dernières 
années. C'est en somme un village plus convenable que 
Thérapia; les rues sont moins horriblement pavées, les 
rootes qui montent vers les collines isont acceptables, bor- 
dées qu'elles sont de cafés romantiquement ombragés de 
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noyers et de pins gigantesques. On m'a dit que le di- 
manche tous les gens du voisinage, en habits de fête» 
abondent dans ces cafés et s'établissent sous les arbres, en 
groupes de famille, sur des divans improvisés. A notre 
retour, W., négociant anglais établi à Galata, fit route 
avec nous. 

—La Turquie, dit-il, a deux raisons d'être. D'abord, elle 
est comme le chien devant le garde-manger ; elle empêche 
les puissances chrétiennes de mettre la main sur un pays 
qu'elle est elle-même, à cette heure, incapable de gouver- 
ner ou de protéger. Ensuite, elle engraisse cinquante ban- 
quiers ou usuriers et quelques trente ou quarante pachas 
qui font fortune sur ses débris. C'est le vrai pays des 
affaires. Tous ces palais, tous ces jardins en terrasses sont 
le fruit de l'agiotage, quand ils ne proviennent pas d'une 
source pire. Les hommes d'État les plus respectables sont 
agioteurs. Reschid-Pacha, pendant ses différents viziriats, 
s'est adjugé à lui-même, à bas prix, une vaste étendue de 
terres nationales. Naguère il fit construire un palaisà B'alti- 
Liman, et le vendit pour 200,000 livres sterling au sultan, 
qui l'offrit en présent à sa fille mariée au fils de Reschid. 
— Reschid dort être riche? dis-je. 
—Vous ne pouvez pas appeler riche, dit W., unhomme 
qui, tous les cinq ou six ans, retombe dans une gêne 
dont il faut un cadeau du sultan, —quelques 50 ou 
60,000 livres — pour le tirer; mais il a de gros revenus, 
quoique inférieurs, semble-t-il, à ses dépenses. — En gé- 
néral, un homme îfait sa fortune ici, non pas en économi- 
sant et en gagnant de l'argent, mais en empruntant. Les 
grands banquiers arméniens, aux mains desquels la cour 
se trouve toujours prise, sont à la recherche des jeunes 
gens destinés à parvenir, c'est-à-dire de ceux qui ont du 
talent, une bonne mine, des relations et peu de scru- 
pules, A un homme de cette sorte ils prêteront ^0,000 
ou 20,000 livres, qui payeront la corruption, le faste et 
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les autres moyens d'arriver qu'âne bourse pleine procure 
en Tufquie. Tant que durent les années d'intrigue, l'em* 
prunteur ne paye que peu dUntéréts ; mais aussitôt qu'il 
est en place, qu'H a passé un contrat ou obtenu un mo- 
nopole, il paye dix, quinze ou vingt pour cent. En revanche 
le banquier est son protecteur, il lui avance de l'argent 
quand un de ses patrons réclaçie une gratification, quand 
il est besoin d'acheter une accusation ou un témoin, ou 
quand il faut corrompre un juge ; il se rembourse non- 
seulement par l'intérêt usuraire des sommes prêtées, mais 
aussi par la clientèle et les sources d'agiotages que peut 
lui ouvrir sa créature. 

Nous vînmes à parler des Principautés. 

L'Autriche a raison de s'opposer à leur union, dit P. Q. 
La jeune Yalachie et la jeune Moldavie, pleines d'instincts 
démocratiques et socialistes, n'ont besoin que d'un peu 
plus de force pour devenir des foyers de sédition 
et de révolution. Or, cette force, elles l'auront, si elles 
réussissent à obtenir une majorité ou même une minorité 
considérable dans l'assemblée nationale des Provinces- 
Unies. Une assemblée de ca genre échapperait au contrôle 
de la Turquie. Les populations slaves d'Autriche, parmi 
lesquelles,dans sa haine de l'aristocratie, l'Autriche a pro- 
pagé elle-même des opinions socialistes, sympathiseraient 
avec les nouveaux peuples; le bas Danube deviendrait 
une seconde Lombardie pour l'Autriche. 

— Les mômes motifs, dis-je, devraient faire craindre l'u- 
nion à la Russie? 

—Peut-être la Russie est-elle trop forte pour rien crain- 
dre, répondit-il, peut-être espère-t-elle que le désordre 
deviendra tel dans le§ Provinces-Unies, qu'elle aura un 
prétexte pour les envahir afin d'y rétablir la paix. 

— Que feriez-vous de ces pays-là ? lui dis-je. 

— Je les donnerais absolument à l'Autriche, répondit 
P. Q. Aussi bien appartiendront-ils tôt ou tard, ouàelleou 
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à la Russie. La Torqaie ne peut plus les gouyema* ; ils 
n'ont pas assez de force et 4e cÎTilisation pour se faire i»*- 
dépendants. L'Autriche les garantirait contre la Rasne. 
Ses iniërèts sont naturdlement les ménœs que ceux de 
TAngleterre; ^e est pour l'Europe orientale une puis- 
sance pacifique et inagressîTe. Nous ne saurions trop la 
fortifier. 

— Quant à l'intégrité de la Turquie, dît W., il est im- 
possibie de la inaint^ir d'une manière durable. Nons 
pouvons la droguer avec des hatti-humayotm, mais son 
mal dëte les médecins : nuUum remediwn agit in ca- 
daver. C'est pis qu'un cadavre ; c'est uii cadavre à Fétat 
de décomposition. 

— Il y a contre votre {dan, répondis^je, une objection qui 
semble fatale. Les Autrichiens sont détestés dans les Princi- 
pautés. Leur tyrannie est beaucoup plus pesante que celte 
de la Russie ou de la Turquie. Ils ne pourraient garder oes 
peuples que comme ils gardent Venise, l'épée toujours à 
la main, et en dépensant plus que les revenus du pays. 
L'Autriche aurait liaison de refuser de tels présents. 

— Il est vrai, répondit P. Q., qu'on déteste les Autii- 
chiensdece côté-là; mais il ne s*en&uitpas que pour 
gouverner ces provinces TAutriche dût outrepasser leurs 
revenus. Qu'est-ce que cette population? un abject ra- 
massis de Croates, de Serbes, de Roumains et de Mol- 
daves , sans cohésion et sans guides, qui se courberont 
devant tous les maîtres. Ce sont des moutons : quiconque 
les tiendra les tondra-, et notre devoir est de confier les ci- 
seaux à un souverain ass^ fort pour les dûment manier, 
mais non pas assez fort pour devenir dangereux. 

— Vous vivez depuis longtemps dans ce pays, dis-je à 
W., vous en connaissez les défauts et les ressources ; vou^ 
dites qu'il est à l'état de décomposition. Pourriez-Tous 
suggérer un moyen d'arrêter cette décomposition? 

— Je n'en saurais suggérer aucun, répondit-il, qiri pût 
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VMrêtêt eonipléteniefit. 3e ne sfttifais proposer ancone 
«esnfe qm pût unir cTiiiie fftÇM dttiuMe & la Turquie les 
PrtBdpaaIés, la Servie, l'Égypté et peot-^tre la Thessalie ; 
Mai« je pense qull est des procédé* pour eoipêcher le dé- 
Mndre des'ét»idre plud arant, 

-* Sûpposeî-vdttt «îttaiï, dls-je, commeût gouveme- 
rlcÉ-Toos T 

— *Ati préalable; dit-Il, je m'empresderaH d'envoyer 
aa diâMe tous les ambassadeurs. Un paj^ ne saurait 
prospérer tant que l'administration y est gênée par l'inter- 
yention continuelle des étrangers qui, quand même ils se- 
raient honnêtes et bien intentionnés, commettraient mé- 
prises sur méprises et qui étant-* comme ils le sont — 
désbonnetes, égoïstes et souyent haineux, font le mal avec 
iBtenfion. Prenez la simple question des routes, celle 
entre toutes que Vurgcnce ordonne de résoudre. Ce n'est 
qu'après des difficultés de toute espèce que lord Stratford 
a décidé les Turcs à faire une route deTrébisonde jusqu'à 
ÎEuphrate. 

— Ce tfest pas là, dis-je, un des maux causés par l'in- 
tervention étrangère. 

— Non, répondit-il, lord Stratford désire réellement 
opérer des améliorations en Turquie • mais lord Stratford 
est. une exception à toutes les règles. Quoi qu'il en soit, 
poursuivons : Les Russes sentirent que ce chemin diver- 
tirait le commerce de la Turquie avec la Perse de sa voie 
aetueile par Tiflis et la Géorgie ; aussi résolurent-ils d'en 
empêcher l'exécution. Ils s'abouchèrent avec le pacha 
qu'on avait député à Trèbisonde pour surveiller les tra- 
vaux et lui firent entendre que, s'il savait retarder les 
ouvriers, il serait protégé. Le pacha resta deux ou trois 
ans à son poste, il eut soin qu'on ne traçât pas plus de 
éeufx an Ifots rnlHes de la route, empocha l'argent des 
Russes et revînt ici quand le projet du chemin fut ou- 
blié. Ainsi vont toutes choses. Chaque grand vizir a ses 
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protecteura et ses adversaires étrangers. Les protecteurs 
essayent de faire de son administration une ofScine où tout 
se manipule dans le sens de leurs petits intérêts, de leurs 
petites vanités, de leurs petites haines. Les adversaires tâ- 
chent de le mettre en échec. Ils s'efforcent très-souvent avec 
succès de stériliser ou même de tourner à mal chacune de 
ses mesures. Comment, je le répète, un pays pourrait-il 
être dans un état florissant lorsqu'il est ainsi inquiété, 
tourmenté, déchiré à toutes les mains ; lorsque, livré tan- 
tôt à Tintimidation, tantôt h la séduction, il est quand 
même éternellement égaré I 

— Et quel serait votre second pas, dis-Je? 

— Je mettrais en pièces les capitulations, répondit-il. 
Elles dérobent à la loi turque une masse d*Ioniens, de 
Maltais, d'Algériens et de Croates, rebut de leurs pays, à 
moitié barbares, qui dupent, volent et assassinent avec 
impunité, sous Tégide de la protection consulaire. 

Un Maltais tua un homme à Buyucdereh il y a quatre 
jours ; il craignit si peu les conséquences de son action, 
qu'une heure après le meurtre il traitait des affaires dans 
le bureau du consul anglais. Il sait très-bien que le pire 
qui puisse lui arriver est d'être envoyé à Malte, pour être 
acquitté par un jury maltais. Si les bestiaux du voisin en- 
trent dans Je clos d'un Anglais, il court directement chez 
lord Stratford. « Voici une belle affaire, s*écrie-t-il ; nous 
avons versé notre sang pour ces Turcs damnés, et ils con- 
duisent leurs taureaux dans mes vignes; ils m'ont fait 
pour \ ,000 livres de dégâts. » Lord Stratford se plaint au 
ministre des affaires étrangères ; le ministre ne peut pas 
trouver ceux dont les bestiaux sont coupables, ou il dit 
que c'est la faute de l'Anglais qui a laissé les clôtures en- 
tre-bâillées, ou bien il estime le dommage à S shellings au 
lieu de 1,000 livres. Unecorrespondances'ensuit, qui s'enfle 
jusqu'aux proportions d'un gros recueil de papiers d'État, 
et le résultat final est que le village est condamné à payer 
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4,000 livres pour une demi-douzaine de pieds de vigne. 
Les Turcs cherchent du reste à éloigner ces intrus privi- 
légiés. Celui qui vend ses terres à un étranger est exécré 
de ses voisins, pour avoir introduit chez eux un tyran pro- 
eessif, au-dessus de leurs lois et indifférent à leurs opi- 
nions. Du jour au contraire où les capitulations seraient 
abolies, la Turquie participerait au droit commun de tous 
les États européens ; tous ceux qui habitent sur son sol 
seraient assujettis à ses lois, et le gouvernement comme 
les particuliers auraient à cœur d'attirer et de retenir les 
étrangers. 

— Mais les- étrangers viendraient-ilsT demandai-je, s'ex- 
poseraient-ils à rinjustice et à la corruption des cours 
turques? 

— Ils viendraient, répondit-il. Le climat et le sol d'une 
grande partie de la Turquie sont si admirables, les prix 
auxquels on peut acheter des terres sont si modérés, 
qu'aussiU^t supprimés les obstacles que les Turcs oppo- 
sent actuellement à l'immigration, les immigrants accour- 
raient par milliers. On a besoin d'eux à cause de leurs 
capitaux, de leur activité, de leur habileté; on a besoin 
d'eux, même à cause des services que leur affluence ren- 
drait à la contrée. Toute la Turquie est à peine peuplée en 
raison de son étendue, et des districts entiers, d'un sol 
fertile et d'un climat très-sain, sont presque déserts. 

—Mais quels chrétiens, demandai-je, voudront habiter un 
pays où leur serment sera sans prix contre celui d'un mu- 
sulman? quelle sûreté pour leur propriété et pour leur vie ? 

— Le hatti-humayoun, répondit P. Q., défend toute dis- 
tinction entre le serment d'un musulman et celui d'un 
chrétien ; nous pouvons insister, et il faut que nous insis- 
tions sur l'observation de celle clause du hatti-humayoun. 

— Et que feriez-vous encore? demandai- je. 

— Je crois, répondit W., que ce serait assez ; je crois 
que la Turquie, délivrée de l'intervention étrangère et 
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ranimée par rimmigration, s*améUoreniit dT^e-méme. 

— Vous remarquerez, dil P. Oi <ïfl« vos idées sont 
impraticable» ; les puissances chrétiennes ne souffriront 
ni le renvoi de leurs ambassadeurs, ni Tabolitlon de leurs 
capitulations; ne pourriez-vous indiquer qnelcpre expé- 
dient praticable? 

— Je n'ai pas dTautre conseil à formuler, nêpondît Vf., 
et je ne crois pas que personne puisse atoir lànlesstrs une 
inspiration réellement applicable, tant que la Turquie res- 
tera soumise à la diplomatie et aut capitulations. 

— Quel sera le résultat de tout ceci? dis-je. 

— Mes prophéties seront courtes, répondit W. ; la Tur- 
quie, si elle continue à marcher dans la voie oA elle est 
maintenant, tombera pièce à pièce, quoique je ne puisse 
prédire ni Theure, ni ToccaSon de sa chute, les chemins 
de fer accéléreront la catastrophe. Ils engageront les étran- 
gers, et principalement les Anglais, à prendre pied sur 
ce territoire. Les noureaux tenus seront peut-être que- 
rellés et dupés ; mais il est plus certain qu'ils querelleront 
et qu'ils duperont. Les gros livres politiques fourmillermt 
de plus en plus, et quelque beau jour nons serons obligés 
de nous emparer du pays. 

— Notre devoir nous en empêche, répondis-je, et la 
France n'en a pas plus que nous le désir. A celte distance 
lointaine, la possession en serait d'ailleurs peu avanta- 
geuse, si tant est qu'on parvint à l'assurer; les gouverne- 
ments limitrophes, comme l'Autriche et la Russie, pour- 
raient seuls s'en rendre maîtres. La Russie, qui s'est si bien 
assimilé la Bessarabie, absorberait jet digérerait aisément 
la Moldavie, la Valachie, la Bulgarie et peut-être la Rou- 
mélie. L'Autriche, si elle n'était pas une tyrannie aussi 
rtupide et aussi brutale, pourrait s'attribuer la Servie, 
la Bosnie et T Albanie. La France, naturelïem:ent, ajoute- 
rait Tunis et Tripoli à l'Algérie. 

-^ Et nous prendrions l'Egypte ? dit-il. 
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— Je ne le pense pas, rtpondis-je ; nous ne serons pas 
admis au partage, et e*edt seulement un partage qni pour- 
rait nous donner TÉgypte. Mais pent-étre anriomhnons 
mieux à faire. Nons pourrions faire de l'Égyple «n 
foyaumeindépendant» ou peut-dtre une annexe des grandes 
puissances, régie par l'union de leurs protectorats. 

Mercredi 44 octobre. — Nous dtnonsk Tambassâde, 
oli nop rencontrons M. et nmdame Homby, ainsi qoe le 
pnnce Kourradgi, nn Fanariote. 

Mxàwtûe Homby paria des femmes turcpies. 

— * Les femmes de deux pacbas vinrent me visiter, dit- 
elle, lorsque nous habitions près de Rumili-Hissari. Elles 
itaient accompagnées de deux jeunes esclaves ti d'une 
vieille négresse qui semblait jouer le rôle de duègne. Après 
avoir fumé leurs cbiboucks, retourné tous mes vêtements, 
fureté dans chaque coin de la chambre, Tune d^elles me 
dit: € Maintenant je voudrais voir vos hommes, car j'ai 
entendu dire que vous en aviez trois. »C*était exact: mon 
mari, M. Mansfleld et un cousin à moi habitaient la mai- 
son. Je répondis qu'un seul était au logis et qu'il se pronve- 
imit dans le jardin. « Envoyez*le chercher, dit-elle. » La 
vieille négresse la regarda comme si elle voulait la dévorer. 
Je lui fis des remontrances. « Vous savez, lui dis^, que 
vos maris n'approuveront pas ceci, et je suis sAre que cette 
vieille femme le leur rapportera, » Elle insista, mais je 
tins bon. Alors elle s'emporta, elle me tourna le dos, et 
s'assit au piano qu'elle tapota violemment, fit, en nn mot, • 
toutes les mines d'un enfant gâté en colère. A la fin, elle 
dit qu'elle ne s'en irait pas avant de l'avoir vu, dût-elle 
rester jusqu'à la nuit. Il fallut transiger. Elles mettraient 
leurs voiles, elles passeraient dans la chambre voisine et 
elles le verraient à travers les fentes de la porte qui reste- 
rait ouverte. Ma proposition fut acceptée. 

J'allai donc chercher mon cousin ; il vint, prétendant 
qu*il était timide et se couvrant la figure avec son mou- 
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choir. Elles désirèrent le lui voir dter, et, si je ae les avais 
pas arrêtées, elles seraient venues jusqu'à lui dans la 
chambre, contrairement à nos conventions. Elles restèrent 
ensuite à le considérer pendant une demi-heure, et je crois 
qu'elles auraient continué deux heures durant si je ne 
l'avais enfin renvoyé. 

Un jeune Arménien de mes amis» continua madame 
Hornby, dont la famille a été par un coup subit réduite à la 
pauvreté, est excellent musicien ; il donne des leçons. Les 
femmes de quelques pachas l'emploient. 11 les trouve 
exactement voilées et surveillées par des eunuques; mais, 
quand la leçon est longue, les eunuques se fatiguent de 
leur poste, ils s'en vont dans la chambre voisine et s'en- 
dorment sur le divan. Alors les dames se dévoilent et 
s'amusent à taquiner le professeur; car c'est un homme 
marié, il a des enfants et' n'est pas tenté par le roman 
d'une intrigue qui aurait pour d'autres un dangereux 
attrait. Une de ses élèves lui donna un jour une rose : 
— Cochon, lui dit-elle, savez-vous ce que cela veut dire? 
Cela veut dire que je vous aime, cochon ! — Cochon, dit 
l'autre, vous ne nous regardez pas; est-ce que nous ne 
sommes pas jolies? 

Beaucoup de ces personnes sont en effet très-jolies, me 
disait-il, mais il les regarde aussi peu que possible, avec 
crainte et en tremblant. Dans un harem; et quand il s'agit 
d'un rajah, tout est possible; si les eunuques s'éveillaient, 
on n'entendrait plus parler du maître de musique. 

Le prince est un jeune homme agréable. Il ne reste plus 
maintenant que trois familles de la vieille noblesse fana- 
note, dit-il; elles ont perdu leur influence et ont quitté 
la capitale. 

Vendredi, 4 6 octobre. — J'avais loué un caïque pour 
me rendre à Constantinople aujourd'hui, mais l'ambassade 
française, qui a arrangé la partie d'une promenade sur 
Teau, m'a enlevé à beaux deniers comptant mes bateliers 
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qni sont, je troave, bien faciles h se laisser séduire ; je 
reste donc à Thérapia, et je fais une longue promenade 
avec N. 0. Il a récemment visité les Principautés et dis- 
serte dans les formes sur un sujet qu'il connaît bien. 

— Oùenestlacivilisation de ces provinces ? demandai-je. 

— Si par civilisation, répondit-il, vous entendez de 
belles maisons européennes, garnies de beaux meubles 
européens, une excellente cuisine française et des vins de 
France, des dames dont la toilette coûte \ ,000 livres par 
an, & la surface, en un mot, Tensemble de la vie pa- 
risienne, vous trouverez la civilisation chez la haute 
société des deux provinces; vous trouverez aussi des pay- 
sans placés dans de meilleures conditions que les basses 
classes d'une grande partie du continent. On calcula, voici 
quelques mois, Tétat de fortune de trois cents familles de 
paysans, établies sur les terres d'un de mes amis, et Ton 
trouva un revenu de 60 livres par famille. Mais, si vous 
entendez par civilisation la science, le sens moral, les 
bons principes, en un mot, les maîtresses qualités des 
hommes civilisés, il faudra singulièrement décompter. 
Les paysans et les petits propriétaires ne se préoccupent 
guère que de gagner de Targent et de le dépenser en 
plaisirs grossiers. Le peuple des villes garde à un plus 
haut degré le sentiment politique, qui prend en général 
dans ce pays la .forme d'un vague socialisme démocra- 
tique. Parmi les grands propriétaires, les plus vieux, 
dont beaucoup ont été en fonctions, sont corrompus, mais 
ils ont plus de sens et plus d'expérience que les autres, ils 
connaissent les dangers de la domination russe ou autri- 
chienne et désirent une indépendance virtuelle sous la 
suprématie douce et presque nominale de la Turquie. 

Les plus jeunes de ces grands propriétaires sont des 
théoriciens qui ne connaissent rien des affairesde leur pays, 
de ses besoins et de ses ressources, qui désirent ardemment 
Tindépcndance, l'union avec la Servie ou peut-être avec la 
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Bulgarie, un président élu, une assemblée unique, la sé^ 
cularisation des biens de rÉglise et mille autres folles 
utopies. Les seules personnes dont on peut dire qu'elles ont 
des opinions politiques sont les riches propriétaires princi- 
paux et les habitants des villes; quoique divisés sur plu- 
sieurs sujets , ils sont unanimes sur un point : ils désirent 
tous l'union des provinces. Pendant ïa guerre, la Turquie 
était populaire dans les Principautés. Tons les partis vou- 
laient une indépendance virtuelle, quoiqu'ils en enten- 
dissent très-divCTsement l'usage, et tous croyaient que la 
«jprématie reconnue de la Turquie leur serait la vole lu 
plus commode pour l'obteuir. 

Lorsque le départ des Russes fit d'eux, }usqult un cer- 
tain point, des agents libres, ils offrirent de lever des 
forces pour agir de concert avec les Turcs. Hs sont tous 
aussi d'accord sur une autre question i ils veulent que leur 
vice-roi soit un étrange. Ils ont tant souffert sous les 
hospodars, qu'ils désirent ardemment avoir un chef qui 
ne soit mêlé à aucune faction locale; peut-être quelques- 
uns d'entre eux pensent-ils que si leur vice-rd était allié 
à l'un des puissants souverains d'Europe, ses grandes 
relations pourraient l'aider contre les prétentions de ht 
Turquie, dont ils prétendent que la suprématie soit de 
plus en plus nominale. 

La Turquie avait un beau jeu, maïs elle l'a gftté. Si elle 
avait toujours protesté contre l'union, il aurait été difBcile 
de la lui imposer. Je ne dis pas que ce fût la meilleure 
politique h suivre, mais au moins elle était intelligible, 
et des résultats s'ensuivaient. Point : elle adhéra à 
Vienne et plus tard à Paris à un protocole où il était dé- 
claré que les vœux des Principautés seraient consultés 
sur la question de Funion. Si les provinces avaient voulu 
rester séparées, la chose était faite; mais, aussitôt qu*il 
fut connu qu'elles souhaitaient l'union, on s'empressa de 
couper l'herbe sous le pied de la Turquie. 
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Ge qui iui restait à faire, c'était de sauvegarder «a 
popularité en consentant à ranioni mais & des couAitions 
plus favorables à sa suprématie ; elle devait imposer Téleo- 
tion d'un priube du pays, sans relations étrangères, sans 
soutiens européens, qu'elle eût eu Yirtuellement la faculté 
de choisir. Au lieu de cela, elle décida qu'il n'y aurait pas 
d'union, et voyant trop tard l'effet du protocole, elle pré- 
tendit forcer au moins en Moldavie l'élection d'un divan 
anti-unioniste. Des ordres furent -dépêchés à cet effet au 
€âlmacan ou lieutenant gouverneur, qui les exécuta avec 
le déploiement de vi(dence et de fraude qu'on peut atlen^ 
dre d'Orientaux à moitié barbares. Mieûs en même temps 
le consul français à Jassy recevait l'ordre d'appuyer un 
•divan unioniste^ prenait à sa solde les plus mauvais gar-- 
nements du pays, et exploitait aussi bien qu'un autre les 
ressourcée delà corruption et du tapage. 

— Quels intérêts la France avai^-elle là-dedans? inte^ 
rompis-je. 

«--D^abord, répondit^^il, simplement le désir de pa^ttre 
libéraie et populaire* L'Empereur voyait que les peuples 
des Principautés étalent unionistes et voulut \mt plaire. 
Quelle que soit son impopularité à l'intérieur, il espère 
que le {^rti libéral du dehors lui a pardonné ; aussi se met- 
il perpétuellement en frais de coquetterie pour loi agréer. 
Puis, lorsque la contestation devenue sérieuse attira Fat- 
tention de l'Europe, peut-être a-t-il eu un désir de triom- 
phe personnel, peut-être une envie de rendre un bon office 
à la Russie; de son cêté, M. Thoovenel a peut-être alors 
8»si avidement l'occasion de soutenir une thèse contre lord 
Stratford, de contrecarrer, sinon de renverser le protégé des 
Anglais, Reschid. 

Les motifs de la conduite de l'Autriche sont évîéen(«; 
die craint que l'union des Principautés devance et doive 
engendrer une fédération qui attirerait la Croatie et les 
autres sujets slaves. L'opposition que l'Autriche fait à l'u- 
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nion entraîne naturellement le sentiment contraire de la 
Sardaigne. L'Angleterre, je crois, aurait dû rester neutre; 
au lieu de cela, elle prit parti pour rAutriche et la Turquie. 

Les agents russes virent que Toccasion était belle pour 
susciter une dispute entre TAngleterre et la France, et 
pour gagner quelque popularité pour eux-mêmes dans les 
Principautés; en conséquence, ils devinrent unionistes. 

Un intelligent diplomate russe me disait : « Nous som- 
mes dédommagés de loutes nos pertes en Grimée et en 
Bessarabie par ce que nous avons gagné dans les Princi* 
pautés; les peuples nous étaient hostiles, nous en avons 
fait nos amis. » La Russie seule en réalité a trouvé so n 
profit dans Taflalre. L'Angleterre a soutenu le parti impo- 
pulaire, et elle a échoué; la France est restée du côté libé- 
ral et elle a réussi; mais aux dépens d'une mésintelligence 
avec sa meilleure alliée, l'Angleterre, et en se faisant exé- 
crer en Turquie. La conduite de M. Thouvenel, le jour où il 
força Reschid à donner sa démission, est fatale à la France 
qui, pour le moment, ne peut influer sur les affaires d'Orient 
que par la crainte. Chaque Turc est indigné; chaque Tore 
sait que Reschid est le ministre le plus habile et l'un des 
citoyens les plus patriotiques de l'Empire; l'Empire a 
perdu ses services au premier commandement, parce qu'il 
soutenait les intérêts de là Turquie dans une question où 
l'étranger n'avait que voir; c'est un affront, une humi- 
liation, une injustice, qui ne seront pas pardonnes. 

— Et que reste-t-il à faire maintenant? dis-je. 

— La partie a été si compromise, répondit-il, qu'il est 
bien difficile de le dire. Je ne pense pas qu'en s'appuyant 
sur les termes du protocole on puisse refuser Tunion. Mais 
la Turquie, l'Angleterre, l'Autriche peuvent demander que 
le vice-roi soit un natif. La Russie et la Sardaigne ap- 
puieront comme de juste un étranger; mais on pourrait 
amener la France à agréer un natif, et comme c'est là une 
question qui n'a pas été précisée dans le protocole, et sur 
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laquelle la Turquie a un droit incontestable, non-seulement 
d'être consultée, mais encore d'avoir un vote prépondé- 
rant, j'ai de grandes espérances que les choses s'arrange- 
ront de la sorte. 

M. Dickson prit le thé avec nous. Je lui demandai s'il 
avait entendu parler à nouveau du meurtre de la femme 
près de Telli-Tabia. 

— Oui, répondit-il; deux enfants ont déposé qu*ils 
avaient entendu des cris et qu'ils avaient distingué de loin 
un homme luttant avec une femme dans le champ où le 
corps a été trouvé; l'homme était, ont-ils dit, habillé en 
soldat. Mais il est clair que le meurtrier ne sera pas pour- 
suivi. Hier le pacha commandant du district dans lequel 
Telli-Tabia et Buyucdereh sont situés, se rendit à Buyuc- 
dereh, envoya chercher le soubaski ou chef de la poUce 
locale et lui demanda de l'accompagner dans les village^ 
voisins de Telli-Tabia pour arrêter le meurtrier de la 
femme. «Le meurtrier de la femme, répondit le soubaski, 
est déjà en prison, je l'y ai conduit moi-même. — Vous 
voulez dire le soldat, dit le pacha, mais ce n'est pas le 
meurtrier; nous savons que la femme a été assassinée par 
un rajah. — Elle a été assassinée par le soldat, répondit 
le soubaski; je ne suis pas sous vos ordres et je ne vous 
accompagnerai pas, quand vous voulez arrêter un inno- 
cent. » Le pacha partit alors seul avec ses soldats. Je 
n'ai pas entendu raconter le résultat de l'expédition, 
mais je ne doute pas que quelque pauvre Grec soit 
saisi, pendu, ou envoyé au bagne, tandis que le soldat sera 
relftché. 

Jmdi. 45 octobre. — J'allai voir C. D., il me parla du 
sultan. 

— C'est un homme aimable, dit C. D., et pour un Turc 
il a du cœur* Les histoires qu'on raconte sur son ivro- 
gnerie peuvent être vraies ou fausses ; je ne sais rien du 
moins qui les confirme. 
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Reschid, coatinut-MU est la forte tête da g^avernfr- 
ment; mtis son inteHigeoce et son cœur, quoique supé- 
rieurs à ceux de ses compatriotes, manquent de la fermeté 
et de Ténergie européenne. Le Turc le plus sensible que 
j'aie jamais connu est Edhim Pacha. 

— Je Fai connu il y a deux ans au Caire, dis*je, d'abord 
comme ministre des affaires étrangères, puis comme gou- 
verneur du Caire où il est encore maintenant. C'est un 
janissaire et il a, tatoué sur le bras, un poisson, symbole 
du régiment auquel il appartenait. 

— Il a passé par bien des chemins, dit C. D., il a beau- 
coup roulé à travers le monde ; et, sans grande science, 
à prendre le mot daprës nos idées européennes, il a du 
bon sens. Plus on voit les affaires et plus on sent que la 
seule qualité nécessaire est le sens commun. 

Je crois, continua-t-il, que même aujourd'hui un 
Homme raisonnable, avec du courage et une volonté forte, 
pourrait sauver la Turquie. Le sultan est le souverain le 
mieux obéi du monde, sans en excepter même le czar. 
Tous deux jouissent d'un prestige religieux aussi bien que 
politique, mais la suprématie du sultan est beaucoup plus 
respectueusement reconnue que celle du czar. Tout ce 
qu'il commandera, tant qu'il ne donnera pas l'ordre aux 
muezzins de proclamer le christianisme du haut des mi- 
narets, sera exécuté sur l'heure. Je crois aussi qu'il com- 
prend la nécessité d'une réformé. C'est pour lui une tra- 
dition de famille. Ses deux prédécesseurs étaient des 
réformateurs. ^ 

— Et tous deux, dis-je, furent victimes de la réforme. 
— Non pas Mahmoud, répondit-il. 

— Ne fut-il pas empoisonné par le vieux parti turc ? 
demandai-je. 

<— Je ne le pense pas, dit C. D. ; je suppose qu'il mou- 
rut d'excès de toute nature.Yous êtes frappé, continua*t-iI, 
comme l'est tout étranger, de la barbarie du pays; cepear 
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dânt, depuis que je Fétudie, il s'est avancé à grands pas 
vers la civilisation. Qui aurait osé penser, il y a dix ans, 
que le sultan pourrait garantir h obacun le libre exercice 
de sa religion, une garantie qui n'intronise pas seule* 
ment la tolérance, niais qui permet un changement de 
religion? Cependant c'est là que vont les conséquences 
du^3^ article du batti-bumayoun. Assez récemment il se 
produisit un cas qui attesta la force de ces formules. 
Un bomme et une femme turcs se firent chrétiens; les ulé- 
mas furent consultés et ils admirent qu'en vertu du 3* ar- 
ticle du hatti-bumayoun, les convertis agissaient de leur 
plein droit. Je ne m'étonne pas si dans beaucoup de vil- 
lages et môme de districts les habitants, que la crainte 
seule avait faits musulmans , retournent aujourd'hui à la 
religion chrétienne ; — avant la concession du hatti-hu- 
mayoun, une telle abjuration était un crime capital. 

— Comme une .simple transition d'une secte chrétienne 
à une autre l'est encore en Toscane, dis-je, et je crois aussi 
dansquelquesautres parties de r£urope. Ainsi lesTurcs sont 
devenus plus tolérants que certains catholiques romains. 

— Que savez-vous de l'héritier du trône? demandai-je. 
^Très-peu de chose, répondit-il; on croit qu'il est 

instruit, c'est-à-dire qu'il sait le Coran par cœur. On dit 
que le sultan se relâche de la vieille politique de sa fa- 
mille et lui permet quelques communications avec le 
monde extérieur. S'il en est ainsi, j'estime qu'il devrait le 
faire voyager en France ou en Angleterre. Sa présence ici 
pourrait avoir des inconvénients^ &'il devenait, même sans 
son consentement, le centre de quelque faction. Quoique le 
sultan soit, comme je vous l'ai dit, obéi à la lettre, il n'est 
pas en sûreté. Il n'est pas à l'abri d'une révolution dans 
son palais ou à Constâintinople; il n'est pas à l'abri d'une 
révolte grecque ou slave. 

Voici trois ans à peu près il y eut une émeute parmi les 
étudiants, au nombre d'envirop leux mille, des medresses 
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OU collèges attachés aux mosquées de Stamboul. On 
croyait que les révoltés étaient excités par Méhémet-AIi, 
alors séraskier ou commandant en chef. Le vacarme dura 
deux jours. Les ministres s'alarmèrent et au demeurant ne 
firent rien. Le sultan fut obligé d*agir par lui-même. U se 
rendit chez le séraskier, donna Tordre à ses ministres de 
Ty rejoindre, et enjoignit au second commandant de 
mettre les mutins à la raison. Environ huit cents d'entre 
eux furent saisis et expédiés à Candie, ce qui étouffa le 
mouvement. Mais, si l'indécision avait duré un peu plus 
longtemps, l'affaire aurait pu devenir sérieuse. 

Nicolas, continua-t-il, a été accusé de témérité et d'am- 
bition ; mais c'est à peine s'il avait la liberté de sa conduite ; 
il était soumis aux nécessités de sa position. La Turquie 
avait été effrayée par l'Autriche et par la France. Le clan 
des latins si dénué avait gagné, grâce à la France, un 
avantage sur les Grecs. Les Russes murmuraient. Le czar 
aurait perdu son prestige s'il s'était tenu au repos. Les 
Turcs, de leur côté, commençaient leur réforme. Il était 
nécessaire de les écraser avant qu'ils se fussent affermis. 
Il ne s'attendait pas d'ailleurs à une guerre ; il exagérait 
sa puissance et méprisait trop la Turquie ; il ne crut jamais 
qu'elle résisterait. 

— On pense généralement en Europe, dis-je, que le 
rejet par les Turcs de la note de Vienne fut l'œuvre de 
lord Stratford, et qu'il leur fit sentir l'interprétation défa- 
vorable à la Turquie qu'on en pouvait tirer. 

— C'est une erreur, répondit-il : les instructions de 
lord Stratford étaient favorables à la note de Vienne ; il 
les montra à Reschid, mais il n'exprima pas son opinion 
personnelle. Après un intervalle de trois ou quatre jours, 
Reschid désapprouva tout haut la note et déclara qu'il ne 
pouvait pas la signer. Lord Stratford ne chercha pas à 
cc:!nbattre ses scrupules, et je ne vois pas qu'honnêtement 
il eût pu le faire ; car, de fait, Reschid avait raison, et la 
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Russie, en interprétant la note dans le même sens que les 
Turcs, le fit bien voir. Mais lord Stratford n*insinua en 
tout ceci aucun plan de conduite. 

Nous causâmes des Principautés. 

— Je crains bien, dit-il, que les choses ne se passent 
pas aussi tranquillement qu*on Tespëre au Congrès de 
Paris. L'Autriche et la Turquie sont aussi violemment et 
obstinément opposées à Tunion, que la France, pour des 
raisons que je ne pourrais dire, est ardente en sa faveur. 

Quand j'appris que Thouvenel menaçait d'amener son 
pavillon si les élections n'étaient pas cassées, je le crus à 
peine. La menace semblait ne pas être en rapport avec 
l'intérêt ou l'ombre d'intérêt que la France peut avoir 
dans la question. 

Samedi, il octobre. --Le baron Marochettiest à Cons- 
tantinople pour examiner le monument de Scutari. Il 
est satisfait et de l'emplacement, et des fondations; il 
coucha hieràThérapiaet m'accompagna ce matin à Cons- 
tantJnople, où je vais passer deux jours avec M. Lafon- 
taine, l'un des deux fondateurs de la Banque ottomane. 

A notre arrivée nous primes un cavas de la Banque, un 
beau Turc qui portait un sabre, et nous'nous dirigeâmes 
vers la Suleimanyah ou mosquée de Suleiman le Magni- 
fique. Sur notre route, nous passâmes près de la Colonne 
brûlée, colonne de porphyre rouge qui, dit-on, était jadis 
revêtue de bronze ; les Turcs ont fait fondre le métal en 
allumant des feux tout autour ; nous avons remarqué 
aussi les tombeaux du sultan Mahmoud et de sa famille, 
placés sous un dôme de marbre blanc et voisins d'une 
fontaine, comme presque tous les monuments publics en 
Orient. Ces fontaines sont toujours en lieu clos. Elles ré- 
pandent leurs eaux sous une voûte qui semble jaillir d'une 
large corniche légèrement inclinée en avant; des murs de 
marbre soutiennent tout l'édifice. La lumière vient par 
des fenêtres de bronze en treillis, près desquelles sont po- 
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ses des vases de bronze toujours remplis d^éau. Actuel- 
lement la cour extérieure, ou harem de la Suleimanyah, 
entourée d*arcades voûtées avec une fontaine au centre, 
est obstruée par un tas d'équipements de cavalerie, vieilles 
selles, harnais et couvertures que les Turcs ont jetés là à 
la fin de la guerre et qu'ils n'ont pas enlevés depuis. A 
ces causes elle est fermée au public, et nous ne pûmes 
voir ses élégantes colonnades de marbre que par une .fe- 
nêtre de la mosquée. 

La mosquée forme à peu près un carré de deux cent 
trente-quatre pieds sur deux cent vingt-sept, un pea 
moins que Sainte-Sophie (deux cent quarante-trois sur 
deux cent vingt-neuf) ; elle couvre un espace de cinquante- 
deux mille cent dix-huit pieds carrés, ce qui est un peu 
moins que la surface de la cathédrale de Salisbury. On 
dit que le dôme central a le même diamètre que celui de 
Sainte-Sophie, mais qu'il est de vingt pieds plus élevé. 
Je regardai et ne saisis pas la différence. Les demi-dômes 
plus petits, qui portent la lumière dans les ailes de Sainte- 
Sophie, ne se retrouvent pas ici. 

A leur défaut, les ailes sont éclairées par dix petits 
dômes, cinq de chaque côté; ce qui est peut-être un 
meilleur arrangement. Trois congrégations, composées 
chacune d'un groupe de fidè^ accroupis sur le sol au- 
tour d'un mooUah qui, de sa chaise, les prêchait avec 
beaucoup d'animation, occupaient toute la largeur de la 
mosquée; il nous fut par conséquent impossible d'en 
faire le tour et d'examiner les vitraux des fenêtres du côté 
du jardin, que l'on dit être très-beaux. Nous ne pûmes 
pas même approcher des quatre grandes colonnes hautes 
de soixante pieds qui, avec les quatre piliers des coins, 
supportent les arceaux sur lesquels repose le grand dôme. 

Les décorations de Sainte-Sophie, qui devaient en faire, 
avant qu'on les eut dégradées, l'intérieur le plus magni- 
fique du monde, manquent à la Suleimanyah. Ici, les 
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pdntares sont presque uniformément blanches et bleues ; 
mais, pour la forme et les proportions, f incline à penser 
que la Suleimanyah ne le cède en rien à Sainte-Sophie. 

Après nous être promenés quelque temps sur la terrasse 
qui court le long d'un des plateaux les plus élevés de 
Constantinople et qui commande la ville entière, la Corne 
d*Or et le Bosphore, notre attention fut attirée par un 
dôme d'une élégante structure au-dessus d*un bâtiment 
octogonal dans le jardin ou cimetière de la mosquée* 
Nous trouvâmes qu'il abritait les tombes de Suleiman le 
Magnifique, fondateur de la mosquée, de sa femme Roxe- 
lane et de cinq ou six de ses enfants qu'il a fait mourir 
en bas âge, d*après la tradition. 

A rintérieur, on est sous un dôme qui couronne huit 
arches, étançonnées par des colonnes de marbre de diverses 
teintes; le rouge et le vert y dominent; les murs sont en- 
duits de porcelaines ; ils sont couverts d'inscriptions ea 
hardis caractères arabes: là, des fleurs; ailleurs, les pit- 
toresques entrelacements d'une végétation idéale. Le 
dôme, très-haut pour sa largeur, est ornementé d'un des- 
sin compliqué, où le rouge éclate aux yeux. Sur les 
murs, le ton fondamental est le bleu. La beauté des pro- 
portions, la richesse et l'harmonie des couleurs sont, du 
reste, impossibles à décrire; mais leur charme est si vif, 
que Marochetti ne pouvait plus s'y soustrsdre. Nous res- 
tâmes là une demi-heure environ, ei sans l'impatience 
des gardiens nous n'aurions bougé de longtemps. La 
tombe de Suleiman ressemble à toutes les tombes royales 
de Constantinople; c'est un catafalque, recouvert d'une 
riche draperie qui porte un turban à l'extrémité et que 
protège une barrière de bois de cèdre, incrustée de nacre 
de perles. Le cercueil da sultan est à peu près de douze 
pieds de long sur quatre de haut; celui de sa femme est 
d'un tiers moins grand, et celui des enfants est moitié plus 
petit que celui de leur mère. 
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R. S. se joignit à nous comme nous quittions la Sulei- 
manyah, et nous emmena ctiez Ismaïl-Pacha, ministre du 
commerce. En chemin il nous raconta Thistoire d'Ismaîl. 

Ses parents sont des Grecs de Scio. Lorsque Tile fut 
ravagée pendant la guerre de Tindépendance, il fut adopté 
par une famille turque, élevé en mahométan et envoyé 
en France pour y étudier la médecine. A son retour, il de- 
vint médecin du harem du sultan. Le sultan le prit en 
affection; on supposa qu'il avait trop d'influence, et Aii- 
Pacha, alors grand vizir, le nomma gouverneur de 
Smyrnè. Il montra dans ces fonctions de l'énergie et un 
vrai talent d'administrateur. Il fit la guerre à une bande 
de voleurs qui troublaient la sécurité des environs. II en 
fit bonne justice par le massacre et Téchafaud, jusqu'à ce 
qu'il les eût réduits à quatre que commandait Yani- 
Katergee, homme de grande activité et de grand courage. 
Mais la promesse du pardbn amena le chef à se livrer. 
Ismaïl s'assura que les trois bandits restés libres trou- 
vaient de temps en temps un abri et des provisions dans 
un ^etit village des montagnes. Il manda les principaux 
habitants, les accusa de donner asile à des voleurs et les 
menaça de les détruire eux et leur village. Gomm« ils 
protestaient de leur innocence, il les conduisit au fond de 
ses appartements, et leur montrant un sac d'or : « Il y a 
là, dit- il, 10,000 piastres ; si vous m'apportez la tête de 
ces trois hommes vous aurez cet argent, sinon vous ferez 
aussi bien de faire alliance avec ces misérables; car je 
vous traiterai comme je les ai traités. » Il dit, et sans 
vouloir écouter leurs excuses il les renvoya. Avant la fin 
de la semaine il recevait un sac contenant trois têtes. 
Yani-Katergee constata l'identité de ses anciens associés, 
et les villageois reçurent les 40,000 piastres. La première 
fois que les voleurs avaient cherché asile dans le village, 
on les avait comblés de bonne grâce, enivrés avec de l'o- 
pium ou du haschich, et tués dans leur sommeil. 
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— Et qu*est devenu, dis-je, Tani Katergee? 

— Il est au bagne de Constantinople, répondit R. S. 
Ismaïl a tenu sa parole avec une exactitude singulière en 
ce pays; il n'a pas relâché le brigand, mais il ne le fera 
pas exécuter. Yani cependant est ingrat; il envoya l'autre 
jour par le chirurgien qui visite le bagne ce message à 
Ismaïl : « Dites-lui quequelque jour je sortirai d'ici et que 
j'emploierai mes deux premières heures de liberté à le 
tuer.» 

— Je suppose, dis-je, qu'Ismaïl a fait fortune à Smyme? 

— Ses ressources étaient assez minces, dit R. S. ; or 
maintenant il a des propriétés et un grand train de vie. 
n faut qu'il ait fait fortune quelque-part. Pourtant il était 
populaire à Smyme et il l'est encore ici. Il ne s'est donc pas 
enrichi par des. moyens qui fussent scandaleux dans le pays. 
Mais il est presque impossible qu'un pacha reste pauvre, 
à moins d'être absolument indifférent à l'argent. Le palais 
de Reschid'Pacha et son parc sur le Bosphore valent au 
moins 200,000 livres sterling. Les terrains valent peut-être 
300,000 livres sterling. A la mort du dernier proprié- 
taire, décédé sans héritier mâle, ces biens échurent au sul- 
tan et furent vendus à l'enchère. Reschid était grand vizir 
et les acheta pour 25,000 livres sterling. Gomme de juste, 
personne ne surenchérit sur le grand vizir. 

— Mais, demandai-je, si quelqu'un avait couvert l'en- 
chère de Reschid et était Revenu acquéreur, quelles en 
auraient été les conséquences? 

— Il est inutile de demander, dit R. S., ce qui serait 
arrivé dans un cas impossible: une idée aussi étrange 
que celle de surenchérir contre un vizir ou même con- 
tre un pacha n'est jamais entrée dans la tête de per- 
sonne. Reschid a été très-généreux en estimant ces terres 
25,000 livres steriing. Il aurait pu se les faire adjuger 
pour 1,000. 

Nous arpentâmes plusieurs cours et de longs corridors 
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encombrés de domestiques et de solliciteurs a?aDt d'arri- 
ver devant la portière de la chambre de Son Excellence. 
Nous la sottlevimes et nous trouv&mes Ismaîl la pipe 
à la main, qui fumait tout en écoutant des réclamations 
«et en imprimsmt son timbre sur toute, sorte de papiers. 

n nous fit as^ir à ses cdtés, nous fit donner des pipes 
et du tabac» et causa avec nous sans interrompre ses 
aflfaires. 

Il me demanda ce qui, à mon avis manquait le plus à 
la Turquie. 

Je lui répondis : « Des routes et un pavage. » 

— Un pavage, répondit-il, nous en aurons. Il a été con- 
clu un marché, il y a plus d'un an, pour paver Péra, el 
nous commencerons Tannée prochaine. 

— El quand, lui dis-je, commencerez-vous la roule 
d*AndriDople? 

— Nous ne commencerons jamais par un chemin maca- 
damisé. Le commerce a besoin d'un chemin de fer. La 
route macadamisée serait une dépense inutile; nous coia- 
mencerons par les chemins de fer et nous les compléte- 
rons par les routes macadamisées. 

— Et j*espère, dis-je, que vous diminuerez ou que vous 
abolirez vos droits d'exportation ? 

— J'espère, répondit-il, que nous les abolirons* Us 
aggravent, s'ils ne Font pas créée, une balance commer- 
ciale défavorable ou plutôt ruineuse pour nous. Nous 
n'importons d'Europe que les objets de consommation les 
plus grossiers, et nos droits d'exportation nous forcent à 
les payer en espèces. 

— En ce qui regarde vos droits pour l'importation, 
dis-je, vous n'avez rien à apprendre; vous êtes les plus 
vraiment libres^hangistes du monde. Je désire que vous 
puissiez donner quelques leçons à la France. 

— Je ne saurais blâmer les Français; s'ils laissaient 
entrer vos cotons, les leurs seraient ruinés. Le manufac- 
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tarier français paye deux fois autant que tous pour les ma- 
chines à vapeur. 

— Il en esi ainsi» disr-je, parce que la France prohibe^ 
le fer anglais. 

— Et il paye, dit le pacha» trois fois autant pour soa 
charbon. 

— C'est parce que la France prohibe le charbon anglais, 
dis-je. 

— ' n est vrai qu'elle le fait, répondit le pacha, mais elle 
doit le taire ; ses manufactures de fer et ses mines de cbai^ 
bon ne peuvent pas lutter avec les vôtres. 

Les doctrines économiques du pacha ne m'encoura- 
gèrent pas à prolonger la discussion ; en retournant à la 
maison, nous causâmes de l'avenir des Turcs. 

— Je n'entrevois pas de salut pour eux, dit R. S„ tant 
qu'ils resteront musulmans. La polygamieet la réclusion des 
femmes font partie intégrant^ de leur foi, et un pays afOigé 
de tels fléaux ne saurait être civilisé. Un Turc n'a pas 
d'ami, car l'amitié exige l'intimité de famille, et un. Turc 
ne peut pas même faire allusion au harem de ses relations 
les plus proches. Les enfants du même lit peuvent, à la 
vérité, être amis, mais les frères nés de différentes mères 
sucent dès l'enfance la haine mutuelle qu'elles se portent 
Les Turcs ne lisent pas, ne parlent pas; leur seul objet est 
de gagner de l'argent pour le dépenser au jour le jour en 
plaisirs ou en parades, en belles femmes, en beaux che- 
vaux, en belles maisons bâties en bois, que le premier 
héritier laissera tomber en ruines. 

Dans un pays où il n'y a pas d'autre aristocratie que la 
noblesse toute temporaire que confèrent les places et le 
pouTair,où la naissance, la richesse, Téducation n'assurent 
aucunadistlnction, où les plus riches et les plus haut pla- 
cés savent que, dans une génération ou deux, leurs petits- 
enfants ou leurs arrière-petits-enfants seront crochelears, 
scieurs de bois, porteurs d'eau, ou fabricants de babouches. 
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comme étaient leurs pères et leurs aïeux, pourquoi tra- 
vaillerait-OQ à maintenir une règle fixe ou même à fonder 
des institutions stables? L*absence de toute éducation et 
de la culture traditionnelle que Ton trouve seulement dans 
les pays aristocratiques, Tabsence d*une opinion publique, 
abaissent continuellement le niveau de la probité publique* 
Chaque fonctionnaire est assailli par les corrupteurs; il a 
tous les jours à sa portée les moyens de voler le public direc- 
tement ou indirectement, et tous ceux qu'il hante ne se 
gênent pas pour les employer. Dans beaucoup de cas il est 
obligé de corrompre pourobtenir sa place et de corrompre 
encore pour la garder. Comment garderait-il les mains 
nettes? Tous ces magnifiques palais, ces kiosques élégants, 
ces terrasses fleuries, ceinture du Bosphore, couronnement 
de ses collines, de ses Ilots et de ses promontoires, ont été 
bâtis par la corruption, Textorsion et la fraude. Lecapitaine 
de cette bande de voleurs n'est-il pas le sultan, qui dérobe 
au trésor plus du tiers du revenu public? Les étrangers, 
les Anglais et les Français eux-mêmes, n'échappent pas à 
l'infection de cette atmosphère. On a fait d'étranges dé- 
couvertes quand on a relevé le compte des commissaires 
et des fournisseurs de l'armée pendant la guerre. Us refu- 
saient généralement de traiter avec les grandes maisons. 
Ils aimaient mieux faire leurs achats et leurs marchés dans 
les bazars et les boutiques. £n plusieurs occasions, je l'ai 
pu voir, ils écartèrent les représentants des maisons de com- 
merce les plus respectables pour acheter beaucoup plus 
cher à des hommes sans capitaux qu'il fallait payer d'à- 
Tance. Un certain tailleur, qui n'avait ri^n il y a trois 
ans, a maintenant 4 50,000 livres sterling. Quand un incen- 
die détruisit à Varna une grande partie de la poudre des 
Français, un boutiquier français trouva un homme dii 
pays qui, disait-il, avait chez lui une réserve considérable 
qu'il était disposé à vendre, mais qu'en présence des cir- 
constances il ne cédait qu'à un très-haut prix. On acheta sa 



THÉRAPIA. 105 

poudre pour le service de Farinée française; eh bien! on 
m'assura plus tard qu'elle provenait d'une partie des 
magasins français qui avaient échappé aux flammes. 

— Les employés seuls, demandai-je, commettent-ils de 
semblables fraudes? 

— Je vous répondrai, dit-il, en vous citant un proverbe 
turc : Dans le poisson, c'est ta tête qui sent le plus mau- 
vais. Il est curieux, continua-t-il, que la corruption semble 
avoir progressé sans arrêt depuis le jour où le sultan 
Mahmoud flt prêter à chaque fonctionnaire le serment de 
rester parfaitement intègre. Peut-être que certains hom- 
mes, en voyant qu'ils ne pouvaient pas rester fidèles à 
toutes les clauses de leur serment, et après y avoir man- 
qué une fois, l'ont résolument oublié, 

— Il me semble plus vraisemblable, dis-je, que la cor- 
ruption fut la cause du serment. Sans doute Mahmoud 
vit ou soupçonna ce qui se passait , tenta d'arrêter le 
désordre par un serment et ne réussit pas plus que tous 
les réformateurs de son ordre. 

Vous dites, continuai-je, que vous n'espérez rien des 
Turcs tant qu'ils resteront musulmans; espéreriez-vous 
donc les convertir à la religion chrétienne? 

— Nullement, répondit-il ; mais j'ai pensé quelquefois 
■ que, si un homme de génie devenait sultan, il pourrait, 

avec l'aide de l'Europe, se mettre à la tête des populations 
chrétiennes et fonder un nouvel empire grec. 

— Mais il faudrait qu'il fût chrétien? dis-je. 

— A coup sûr, dit R. S., et c'est ce qui rend mon plan 
impossible; car un sultan, élevé comme ils le sont tous, 
n'arrivera jamais à soupçonner ce qije c'est que le chris- 
tianisme. Après avoir donné à leur sultan une puissance 
aussi illimitée que ses devoirs ; après avoir reconnu la 
nécessité de son approbation et de sa signature pour toutes 
les mesures, pour Jous les papiers d'importance; après 
l'avoir obligé à choisir ses ministres sans le concours d'un 
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parlement, d'une presse, d'une forme quelconque de Fo- 
pinion publique , les Turcs ont pris soin de le rendre 
inapte à toutes les affaires et de rempécher d'acquérir 
aucune connaissance des hommes et des choses. On le 
tient renfermé, sans amis, ou plutôt sans relations ; il ne 
Toit que ses femmes et ses esclaves jusqu'au jour où il 
monte sur le trône. Alors même, sa réclusion ne cesse 
guère; il ne voit ses ministres que lorsqu'il les envoie 
chercher pour l'intérêt de l'État; il ne fait pas de visites et 
n'en reçoit pas; il vit au milieu de ses serviteurs et dans 
son harem; son seul amusement intellectuel est de faire 
h&tir : il est en train d'acheter les terres riveraines des deux 
côtés du Bosphore et d'y ériger des rangées de palais de 
carton et de kiosques qui s'étendront sur plusieurs milles. 
Des 8 millions sterling qui constituent le revenu pubUc, 
on estime qu'il dépense pour lui-même et pour ses palais 
de S à 3 millions, sans compter ses dettes privées, qui se 
montent à 800 millions de piastres ou environ 7 millions 
sterling. Je ne veux rien prophétiser sur le sort de FAsiet 
coQtinua-t-il, mais en Europe la population turque ago- 
nise. Il y a quelques années, je demeurai chez les rajahs 
du mont Pélion. Il y a là une réunion d'environ soixante 
mille &mes qui n*ont jamais permis à un Turc de séjour- 
ner dans leur voisinage. Ils ont des écoles, des églises et 
des maisons bien préférables à celles de Fera. A leurs 
pieds, dans les plaines, les Turcs volent, assassinent et 
meurent de faim. Vous ne voyez rien ici du gouverpement 
turc, continua-t-iK A Constantinople, les Turcs ont peur de 
l'opinion des Européens, et se contiennent; mais dans les 
districts plus éloignés, où il n'y apas de consul qui puisse 
intervenir, les chrétiens, à moins qu'ils soient assez nom* 
breux et assez hardis pour se dérendre,sont traités non-seu- 
lesientcomme des esclaves, mais ^core comme des escla- 
ves que leurs maîtres haïssent. Vous pouvez vous figurer ce 
quepeut être un tel esclavagequandlemattre estun barbare. 



THÉRAPIA. 407 

— Mais quelle protection, dis-je, un consul peut-il don- 
ner à un rajah? Si un sujet turc en opprime un autre, le 
consul peut-il y voir quelque chose? 

— Rien légalement, répondit R. S., beaucoup en pra- 
tique. Lorsqu'un chrétien est opprimé ou se plaint de 
rétre, il raconte son histoire au consul. Le consul s'émeut; 
il sait ce que c'est que la tyrannie turque. Peut-être le 
pacha ou le mudyr qu'on accuse est un de ses vieux amis 
ou un de ses anciens ennemis dont il a constaté les habi* 
tndes de violence ou d'extorsion. Il croit tout ce qu'il en- 
tend ; il met son plaisir à faire parade de son activité et de 
ses sentiments libéraux ; il prend fait et cause pour le plai- 
gnant et adresse à son ambassadeur un rapport dont peut- 
être son imagination fait quelque peu les frais. L'ambassa* 
deur « décline tout droit d'intervention ; mais il pense cepen- 
dant qu'il est de son devoir de communiquer au ministre 
des affaires étrangères, ou peut-être au grand vizir, les 
informations qu'il a reçues. » Le ministre ou le vizir 
ennuyé, perplexe et tracassé, « est très-reconnaissant à 
l'ambassadeur de sa communication, et sait très-bien que 
Son Excellence a été dirigée dans cette occasion par sa 
sympathie désintéressée pour la prospérité de l'empire 
ottoman, par l'attachement qu'il porte au grand principe 
du bonheur public, la justice et l'intégrité des fonction^ 
naires. » Et pour conclure, le mudyr ou le pacha est 
réprimandé. On lui dit que ses procédés sont des causes 
de trouble, et qu'il ait à se garder désormais de rien faire 
qui puisse offenser les préjugés d'un membre du corps 
consulaire. 

Dimanche, 48 octobre. — J*eus une longue conversa- 
tion à déjeuner avec R. S. et avec son plus jeune frère, 
marchand à Galata, sur l'état des monnaies et des finances 
turques. 

La pièce d'or Tant les neuf dixièmes d*un souverain 
anglais ou 48 shellings; elle se divise en 400 piastres, de 
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telle sorte que 4 4 piastres font une livre sterling, et qu*un 
million de piastres fait 90,000 livres sterling; mais on a 
émis une grande quantité de papier-monnaie qui n*est pas 
conversible et dont la valeur varie, avec une tendance 
constante h tomber. On suppose que le chiffre de l'émis- 
sion s'élèvera à 260 millions, représentant deux millions 
trois cent quarante mille livres sterling, et qu*au prorata 
des besoins du trésor ou de ceux du sultan, des émissions 
postérieures ont été faites et seront renouvelées de temps 
en temps. Aujourd'hui la livre sterling vaut 450 piastres. 

Il y a également une monnaie courante appelée beshlic 
dont on a émis 400 millions et dont la valeur réelle est dé 
200 millions. La première chose à faire serait de retirer de 
la circulation le papier-monnaie et les beshlics, ee qui coû- 
terait une somme totale de 460 millions ou à peu près 
4 millions 4 40,000 livres sterling. 

On suppose que le revenu de l'État est d'à peu près 
9 millions de livres sterling. De cette somme le sultan 
prend ce qui lui plaît, environ 2 millions 500,000 livres 
sterling, d'après l'hypothèse généralement admise. Et ce- 
pendant il n'a pas de quoi payer là-dessus ses dépenses. 
Il a contracté une dette d'environ 800 millions de piastres 
ou 7 millions 200,000 livres sterling pour lesquelles il a 
donné des engagements écrits, quelques-uns portant inté- 
rêt, d'autres sans intérêt ; quelques-uns avec un jour fixe 
de payement, d'autres sans date. 

On croit aussi que le trésor peut devoir aux fournisseurs 
du gouvernement, et aux autres personnes avec lesquelles 
il a des marchés, environ 400 millions de piastres ou à 
peu près 3 millions 600,000 livres sterling. 

Les dettes flottantes de l'État et celles du sultan, y com- 
pris la dépense du rachat et du remboursement du papier- 
monnaie'et des monnaies défectueuses, sont donc d'un 
milliard 660 millions de piastres ou 44 millions 940,000 
livres sterling ainsi décomposées : 
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Papier et monnaies défectueuses, liv. st. 4,1 40,000 

Dettes du sultan 7,200,000 

Dettes flottantes du gouvernement 3,600,000 

Total 44,940,000 

Hais, vu rétat présent, la dépréciation du papier-mon- 
naie et rincerlitude où l*on est de la valeur réelle de la 
dette flottante, ce total de U millions 940,000 livres pour- 
rait bien se racheter avec 10 millions de livres sterling ^ 

Dans ce but on propose d'emprunter i millions de livres 
sterling qu'on espère obtenir k six pour cent, payables 
en or. 

Si Ton trouvait cette somme et qu'on en ftt un honnête 
usage, le gouvernement aurait un courant non déprécié, 
pas de dette flottante et une dette inscrite de seulement 
48 millions de livres sterling; elle est actuellement de 
8 millions. 

La difficulté pratique est le moyen de créer un fonds 
pour le payement de l'intérêt. 

On a fait la proposition de mettre une taxe sur le tabac. 

On estime la consommation actuelle à 500,000 livres 
par jour ou 182 millions de livres par an, à peu près 
7 livres par tête, à répartir sur toute la population. La 
livre coûte à peu près 8 pence (80 centimes) ; un droit d'un 
penny par livre produirait 765,416 livres sterling; donc, 
un droit de 30 centimes par livre ou trente-cinq pour cent 



. t Athènes, 2G novembre 1857. 

J'ai reça aujourd'hui une lettre deR. S. où il médit : «Le sultan,^ 
comme tout débiteur embarrassé, accusait un total de créances fort 
aa-des80us de la réalité. Nous trouvons maintenant qu'il doit 10 mil- 
lions de livres sterling an lieu de 7 millions. De cette somme dépensée 
on qu'on croit avoir été dépensée en trois ans, un tiers, selon toutes 
probabilités, représente les valeurs reçues ; tout le reste est escroquerie.» 

Pour exécuter le plan de rachat mentionné ci-dessus, il faudrait donc 
un pitt de 14 millions de livres sterling au lieu de 10 millions. 

7 
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produirait un million cinq cent trente mille hmt cent 
trenie-deux livres sterling, somme suffisante pour acquitter 
toutes les dépenses de Timpôt, pour laisser large révaadua- 
lité des pertes, pour payer les intérêts et éteindre la dette 
en moins de vingt ans. 

— Mais, dis-je à R. S., comment empôcberez-voiis le 
renouvellement de la dette flottante? 

— £n ce qui ccmcerne <le tnésor, i-épondit-^il, sa dette a 
pris naissance pendant la guerrep et ne doit pas éXre re* 
nouvelée pendant la paix ; quant au £ultan, il a con&enti 
parle hatti-humayoun à se restreindre à une Jiste civile et 
à publier un compte rendu de ses dépenses. S'il se con- 
tente de i million 500,000 livres sterling par an, chiffrç 
supérieur à la liste civile de Louis-Napoléon, d'Alexandre^ 
de tous les autres souverains européens, et trois fois égal à 
celle de, la reine Victoria, nous les lui accorderons. U est 
monstrueux que les finances d'un grand empire soient mi- 
nées par les fantaisies d'un fou qui, ayant déjà cinquante 
palais, veut en faire construire cinquante autres. Autant je 
déteste rintervention étrangère pour les afl:aires intérieures 
du pays, autant je pense que c'est là un point dont le corps 
diplomatique devrait s'occuper. Les ambassadeurs de- 
ivcaient démontrer au sultan la nécessité de remplir ses 
promesses, de fixer une liste civile et d'y adhérer^; c'est la 
clause la plus importafite dai faatti-humayoun. 

— Les ambassadeurs anglais et français, dis-je, pour- 
raient intervenir, parce qu'ils désirent réellement des 
améliorations en Turquie ; mais je doute que le ministre 
de Bussie se joignit à eux, car celui-là ne désire pas à 
coup sûr le rétablissement du malade. 

— Ajoutez, 4it &. &.J fue les ipa]aà& «t les kiosques 
conviendraient parfaitement aux prittoes russes. Il y a 
assez de maisons de plaisance sur le Bosphore pour tous 
les grands-ducs et toutes les grandesnduchesses. 

Je partis à huit beuresÂvec R. S. par Je fremier bateaii 
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à Ys^ur pour rendre visite au grand vizir, à Reschid- 
Pacba et à Vefic Ëffendi à leurs maisons du Bosphore; 
nous arrivâmes trop tard cependant chez le grand vizir, 
aussi bien que chez Vefic. Ils s'étaient embarqués de leur 
cété à huit heures pour se rendre au conseil. 

Nous trouvâmes Reschid chez lui. R. S. lui proposa 
son plan pour le rétablissement desSnances turques. Res- 
dikl Fécouta attentivement et l'approuva, il se tourna 
ensuite vers moi et me parla de l'Inde. 

— Les Français et les Allemands, dit-il, pensent que 
iaforce de l'Angleterre est dans les Indes et qne, si vous 
les perdiez, vous tomberiez au rang de puissance secon- 
daire, comme la Hollande. 

— Il ne se peut de plus grande méprise, répondis-je; 
si nous étions une fois quittes dé l'Inde, nous serions beau- 
coup plus forts que nous ne le sommes. La difficulté con- 
siste à nous ep débarrasser avantageusement. 

Plusieurs autres visiteurs entrèrent à ce moment. 

Dans une maison turque, le bout de la chambre, sous 
les fenêtres, est occupé parle divan, l'autre extrémité par 
la porte ; des chaises qu'on ne remue jamais sont placées 
sur les deux autres côtés le long du mur; le centre de 
l'appartement est vide. 

Nous nous plaçâmes sur des chaises de chaque côté de 
Reschid, personne n'était sur te divan ; les nouveaux visi- 
teurs s'assirent en face de nous ; la conversation ainsi 
conduite, à travers une chambre large de quarante pieds, 
n'était pas confidentîelle, on ie devine. 

Nous terminâmes nos pipes et nous quittâmes Reschid. 
11 me pria de venir le revoir avant mon départ. 

T. U. vint me rendre visite vers le soir. C'est un Anglais 
qui a tenu pendant plusieurs années une haute position 
dans le service turc. Il paria comme tout le monde de l'a- 
venir delà Turquie; et son point de vue, différent de celui 
de A. S., n'était ^ère nrans hardi. 
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— La Turquie, dit-il, est semblable à rhomme de Mo- 
lière qui meurt de trois médecins et de deux apothicaires. 
Elle est le champ de bataille sur lequel dix-sept ambas- 
sades s'attaquent réciproquement, et se battent à ses dé- 
pens. Lorsque Reschid est au pouvoir, la France t&che 
de mettre à néant sa politique . Lorsque Fuad ou Musta- 
pha lui succèdent, FAngleterre leur est opposée. L'Autri- 
che et la Russie ont chacune leurs protégés et leurs vic- 
times. Pour un ami qu'il peut se faire, chaque ministre a 
soixante ennemis, tous intriguant contre lui, irritant les 
soupçons du mattre, tâchant de faire parlefr contre lui 
dans le harem, jetant du discrédit sur ses réformes, em- 
pêchant qu'on les essaie, ou s'efforçant de les détruire, 
lorsqu'elles ont été éprouvées. Laissez dix ans la Turquie 
tranquille, et elle se réformera d'elle-même, au moins 
dans une certaine mesure. Mais les menaces, les méchan- 
cetéset les tracasseries des ambassadeurs lui rendent odieux 
pour le présent tout ce qui est d'origine européenne. 
Les ambassadeurs vont contre leur but. Nous désirons 
provoquer l'immigration des chrétiens en Turquie, et 
nous avons raison de. le désirer; mais chaque immigrant 
chrétien, protégé par les conventions et par son consul, 
devient un petit tyran ; il insulte les Turcs, brave leurs lois, 
invoque son consul, et défie ses hôtes. Vous ne supposez pas 
que les protégés européens, excepté peut-ôlre les Grecs, 
soient de brillants spécimens de leurs nations respectives. 
C'est le rebut de leurs compatriotes. Les protégés anglais 
sont Ioniens ou Maltais; ceux des Français, Arabes et Ka- 
byles ; ceux de l'Autriche, Croates ou Dalmates. 

Les Turcs sont un peuple fier et réservé, aussi dédai- 
gneux et aussi sensible que l'Anglais le plus aristocrate. 
Aussi tous les moyens, doux ou violents, leur sont bons» 
pour renvoyer l'étranger grossier, insolent et tyranniquei et 
aussi longtemps que le sentiment de la protection diploma- 
tique entretiendra son insolence et sa tyrannie, ils l'écarté- 
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ront de chez eux. Forcez-le à se bien conduire en le soumet- 
tant aux lois du pays ; il sera bienvenu ou au moins toléré. 

— Êtes-Yous, dis-je, de ceux qui croient que la maladie 
de la Turquie est mortelle ? 

— Je ne pense pas» répondit-il« que ses désordres inté- 
rieurs soient mortels, pas assez du moins pour la tuer avant 
la fin de cette génération ou de celle qui nous suivra. Avec 
le temps, elle tombera naturellement, pièce à pièce, comme 
tomberont à leur tour TAngleterre, la France et tous les 
empires de la terre ; j'entrevois môme, si je ne me trompe, 
des éléments qui pourraient suspendre sa dissolution 
pendant des siècles. Mais je crains qu'elle ne résiste pas 
pendant de longues années à ce que Ton peut appeler la 
cause externe de la maladie, le poison de la diplomatie. 

— Et quelles sont, demandai-je, les principales affections 
internes^ 

— La plus grande et la plus vivace est la diminution du 
nombre des Turcs, absolument parlant, aussi bien qu'en 
les comparant aux autres musulmans, et surtout aux 
Grecs. Le Turc est fier et paresseux, il ne produit pas; il 
ne peut créer qu'en forçant les races assujetties à travail- 
ler pour lui. Les femmes, affaiblies par leur vie anti-natu- 
relle et par des mariages prématurés, ne sont pas fécondes. 
Tout le fardeau du service militaire tombe sur les Turcs; 
les pertes d'une guerre, aggravées par le régime des hôpi- 
taux et le système des commissariats, sont énormes. J'ai 
traversé des districts entiers où je n'ai vu que des femmes 
et des vieillards. 

— Mais maintenant, dis-je, les rajahs vont prendre leur 
part du service militaire? 

— Les ambassadeurs, dit C. U., ont fait insérer au pau- 
vre Reschid cette clause dans le hatti-bumayoun. Ilsré- 
damèrent pour les rajahs Thonneur et l'avantage de con- 
tribuer à la défense du pays ; mais les rajahs protestent 
contre leur nouveau privilège, ils n'aiment pas à se battre. 
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surtout pour des Tttrcs, et ils craignent que tes Aires ds^ 
praienit la foi et la moralité de leurs enfants. Les Turcs eà 
outre ont reçu uae leçon de Flnde, ils ont vu le danger 
de mettre des armes aux mains d^ume race assujettie ; il en 
est résulté qu^^au lieu du Baaratehy les rajahs payent une 
nouiielle et plus, forte taie pour être dispensés du serviee. 

Sous rioAuen^e de ces causes, coatinua-t-îl, tes Tares 
sont en train de mourir, gradueUemeBt en Asie, hâtive- 
ment dans la Turquie d*£iirope. 

-— Ont-ils encore quelque autre grave infirmité ? dl^ 
mandai-je. 

— Je dînai l'autre jour, répondit41, avec plusieurs pa- 
chas. Quel est le principal changement, dirent-ils, qM 
vous ayez observé depuis trois ans que vous connaissez la 
Turquie ? 

— Le grand développement de la corruption, répondis^je. 

— Votre réponse ne me surprend pas, répondit l'un 
feux, et les autres approuvèrent. 

Ceci est f&cheux, non-seulement comme prine^ie de mal, 
mais enœre comme signe del'éUitdes esprits. (Test preuve 
que les classes les. plus élevées de la société ont perdu leur 
auMUir-propre, qu'elles désespèrent de l'avenir et se sou- 
cient uniqisement de subvenir aux nécessités de rhectre 
présente. Ajoutez la vanité de l'ignorance, Fincnrie du ea- 
raclèf e musuluMm,. l'absence d'éducation chez les hommes 
publii», la légèreté avec laquette on les choisit» le manque 
de confianee réciproque, les intrigues et les querelfes con- 
stantes ; je pense que c'est assez de raisons pow accabler 
notre malade ; et pourtant, s'il était laissé à lui-même, il 
pourrait traîner encore longtemps. 

Lundiy tS octobre. — Je relemmai à Thérapêi. 

Dans raprès-nûdi,. je? ma pffomeaoi avec C)iit?ert dans 
un boÂs qui ce«wre une foiigneur de prés dToa nOte cl 
une largeur d'un demi-mille sur les rampes et les val- 
lées au-dessus de lUiyucderefa. Une partie de ce bois doit 
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avair été un jardin de plaisance abandonné, car (m y 
iTOttfB des avennes de cyprès et de pins qni ont été évi- 
déminent plantées par des hooime». i>'autres parties, oÀ 
le châtaignier domine, semblent tes irestiges d'une ancienne 
forêt. Partout où les taillis ouverts nous laissaient quel- 
(|H6 échappée svr Pborizon, nous apercefions le Bosphore 
an svd, et la mer Noire au nord. 

Nous pariâmes de FAsîe mineure, où Calvert est resté 
pineieuEs années, tetnMt à Kaiseriyah et tantôt à Koftiab. 

— KaÎBeriyah; dit-il, est un mauvais eBmat, très-chaisé 
en étév^ en hiver c^nn froid sec et pénétrant; mais, soua 
beaaccmp» de rapports, c'est une résidence agréable. Le 
paysage y est magniûque et la grande montagne volcanl- 
qaey Ergùh, haute de trois mille pieds, domine la ville, 
dâiudée jns(}u'à son somtnet couvert de neiges perpé- 
tnelles, mais d'uo aspect grandiose et pittoresque. 

Les dfioyens opulents ont des maisms plus belles que 
eelies de Cimstantmo^, el j*y ai trouvé les Turcs vrai*- 
ment hospitaliers et affectueux. 

— Quel est le nombre rriatif des populations musul- 
manes et chréttenaest demandab-j^. 

— On compte trsis nrasulmans contre un cbrétten , ré- 
ponditr4L Les tèmmes chrétieftnes viiwnt plus à l'air libte,. 
8«^ mieux pcwtantes el ont des entints plus nombreux 
•epiBS sains. Les. chrétiens sont en progrés, eomme ils 
sostpliis intelligents et plus aclafis, ils monopolisent le 
conraieree des vitles ; tes Turcs soat généralemen^ragrrcai- 
iRirs. Beaocoupt des propriétaires turcs sont surchargés 
die dettes ; ils ne connaissent ni Tours revenus ni leurs dô^ 
pens»;. Ils ont de beaux chevau]|t beaucoup de gibier, 
ebassenl; el tiient, se votent entre eux et visitent ansai: tes 
Européens, se reposent sur leur fortune et ofènent très*- 
giinBmf la vje de genltlshoiBffles eam^^agnaris. 

— Conme de jnslev dis^, ih soa« aédioeiemeiit eon- 
Hiisseuars en littérature? 
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— Naturellement, répondit-il; ils ne lisent pas; ils ai- 
ment cependant la poésie, non les grands poèmes, mais les 
vers détachés ou les fragments de ballades qu'ils ont ap- 
pris à force de les entendre. 

Quant au gouvernement, lorsque je quittai Kaiseriyah, 
il y a dix ans, il était mieux réglé que je ne l'avais trouvé 
quelques années auparavant; il s'est encore, dit-on, amé- 
lioré depuis. Les tribus nomades de Turcomans et de 
Kurdes qui voyagent en hiver avec leurs troupeaux le long 
dd la cdte, en été sur les plateaux du centre de 4' Asie 
mineure, sont la plaie du pays. Ils pillent et détruisent tout 
sur leur passage. Les voleurs font aussi un mal effrayant. 
Lorsque j'étais à Kaiseriyah, les gens de la police passaient 
pour être ligués avec eux. Il était, en tout cas, visible 
qu'ils ne faisaient que peu d'efforts pour les chasser. On 
vendait la justice, on achetait les témoignages ; mais il n'y 
avait guère à se plaindre d'une tyrannie active. Les taxes 
étaient légères et n'étaient pas très-rigoureusement per- 
çues. ' 

— Un Turc peut-il, demandai-Je, lorsqu'il veut bâtir 
une maison, se saisir de la terre d'un rajahT 

— Certainement non, répondit-il, mais peut-être pour- 
rait-il le faire en en appelant à un tribunal, le témoignage 
d'un chrétien n'étant pas reçu contre celui d'un musul- 
man. Les chrétiens cependant, à l'ordinaire, étaient plutôt 
humiliés qu'opprimés. Oh ne leur permettait pas de mon- 
ter à cheval, et ils étaient obligés de porter un vêtement 
particulier. Si un chrétien rencontrait un Turc, même de 
la classe la plus basse, c'était son devoir de se ranger, 
les mains croisées, jusqu'à ce que l'homme éminent, — 
c'était quelquefois un portefaix ou un mendiant, — eût 
passé son chemin. 

Jeudi, 2i octobre. <— Dans cette saison il est diJ9icile 
d'obtenir une audience des ministres turcs; ils demeu- 
rent sur le Bosphore, quittent leur maison à huit ou neuf 
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heures da matin, restent à leur poste jusqu'à quatre et 
repartent à six. Lorsqu'il fait chaud vous pouvez dtner 
avec eux et revenir par eau, mais une heure de bateau 
la nuit, dans un caîque ouvert, est désagréable main- 
tenant; pas de route d'ailleurs , et à moins d'un beau 
clair de lune, on ne peut pas prendre le chemin des 
collines. En conséquence, je me rendis aujourd'hui, avec 
H. Alison, secrétaire de la légation, à Gonstantinople, 
afin d'être présenté à Leurs Excellences à la Porte même ; 
mode de visite fort peu satisfaisant, car la conversation 
est interrompue à tout moment, mais c'est le seul qui soit 
praticable. 

Nous nous transportâmes par eau , en deux heures, à 
Besbitash, où le sultan a fait démolir un grand palais et où 
il en fait construire un autre, et nous arrivâmes par la col- 
line au palais anglais de Péra, en suivant une route faite 
par les Français. C'est un grand carré au milieu d'un 
vaste jardin ; situé comme il est sur le plateau de ia 
colline de Péra, la vue s'y étend par-dessus uûe forêt 
de vieux cyprès jusque sur la Corne d'Or 

Nous déjeunâmes â Thôtel Misères, bonne maison, dont 
la devanture n^engage guère, mais qui sur le derrière a un 
magnifique horizon. Nous trouvâmes là le colonel Eber, 
le signor Âristarchi et sa femme, jolie Grecque. Il est le 
logothëte ou intermédiaire entre le gouverneur turc et 
le patriarche de Constantinople. Ces messieurs nous de- 
mandèrent où nous allions. 

— A la Porte, réj[)ondîmes-nous. 

— C'est inutile, nous dirent-ils, vous n'y trouverez 
personne. Le ministère est déposé. Reschid-Pacha est 
grand vizir. Oreilles-Noires est entré chez Mustapha-Pa- 
cha à minuit, et lui a demandé le sceau de l'État. 

— Qu'est-ce qn' Oreilles-Noires^ demandai-je, 

— Oreilles-Noires, dirent-ils, ou en turc, kara-koulac, 
est un employé chargé de notifier leur démission au grand 

7* 
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vizir et aux antres ministres. Il apporte toDjonrs son m€&- 
sageuQ peu après imnaiL 

— La foBCtioo tsi déplaisante, dis-je. 

— Nullemeat, dit Ebec; oo luidoDne une gratification. 
Dans le boa nenx temps il était chargé d'étrangler te 
vizir. Quand la mode en passa, il porta la dépêche lç[ui en-^ 
voyait en exil le ministre disgracié. Maintenant la chute 
du pouvoir est compensée par une forte pension, à pe«i 
près ôs.O<M livires sterling par nn. 

— Quel motif donneHi-oa à ce changement de minis- 
tère ? demanda^je. 

— On savait à merveille, répondit Aristarchi, que le 
sultan ne s'était séparé de Reschîd qu'avec une grande^ 
répugnance, et seulement sous la pression menaigante-de 
Thouvenel, qui ne se tassait pas de répéter qu'aussi kmg^- 
temps que Rescbid resterait grand vizir, it ne pourrait y 
avoir de véritable amitié entre la Turquie et îz France. 
Peut-être l'acle d'aujourd'hui est-il le résultat d'iinçdé- 
terroinâltion spontanée du sultan ; peut-être était-ce ar-^ 
rangé entre lui et Reschid pendant le jour qu'ils passè- 
rent ensemble la semaine dernière; peut-être y a-t-ii 
quelque menée diplomatique au fond de tout cela, ou bien 
quelque intrigue de femme. 

— La plus probable des solutions, dit Eber, c^est que 
le sultan avait besoin d'argent et que Mustapha ne pœ- 
vait pas ou ne voulait pas lui en procurer. Reschid est 
peut-être plus complaisant et plus adroit. Le papier-mo«H 
naie a baissé encore aujourd'hui. Il se peut qu'il y ait eu 
une nouvelle émission. 

— Est-ce qu'il y avait une nouvelle lune ce matin ? de*- 
mandai-je. 

— Oui, répondirent-ilss Pourquoi cette question ? 

— Parce que, répondis-je, on m'a dit il y a dix joars 
que le sultan n'attendait que la période heareuse d'une 
nouvelle lune pour rappeler Reschid. 



— H attendait, dit.Arisfardii, fie te mois saphir fût 
Ke» pemé» Pendaat ce varnsy el pendaoïl te» trois oa 
qntrejoiiT» qui te sHivent, But Toraiie eommemed mm 
affiâre importante. Personfoe ae î^Ssr& les taAdaitioos 
d'eue maisorv^ ne se marier» ou n'aebètera ime propriété 
dans le mois de isphlr. le. bmI» de zaphir a nciaii^iia 
qnebiiies* semaines Mustapha-Paetaa aui pouvoir. 

Cofii'me BOfre visite à la Forte étaàt dêvenoe sans oi^eftr 
BOUS nous rendtoies à rArsenal. Nous y ytiaes d'abonft 
Husta^ha-Paeha, qui n'est pas parent de l'ex-viair et qui 
eiMHiiliaiide en second ta ftotte turque. Il parie très-bîeiii 
ITanglate. Presque tous tes gros vaisseaux de guerre sont à 
^wieS'. 

Je demandai à Mustapha s^'il avait TiiMieiiÉioii d'y faire 
adapter des hélices. 

— Koo, répondit-il, nos vaîsseaiKx se délérior«it si 
vite q^ll vaut mieux tes laisser s^ser et en eoas^uire de 
DOUTeaux. 

— Je pensais, dis-je, que» vo» vaisseaux qui quittenit 
rairemeiit la Méditerranée ou ta mer de Marmara duraient 
quarante ou cinquante ans. 

— C'est ce qu'ils devraient durer, réponcBt-il, et c'est 
ce qu'ils doreratent s^ils étatenc coifêtruits en bois de char^ 
pente coupé dans la bcmne saison' et ca&venablemei»t 
prépsffé; mais je ne puis obtenir de nos gen« quils 
coupent teurs bois en hiver et qu'ils te mettent k sec un 
temçs suffisant. Us le coupent quand l'arbre déborde de 
sève et te laissent pendant des mois dans la forêt ou sur le 
bord de la route, au milieu des pluies et des neiges. Le 
résottat est que nos vaisseaux sont hors de service au bout 
de sept ou huit ans. 

lorsque noQs eûmes^fini de fumer avec Mustapha, nous 
ailAnes tendre visite* à rsnniral Siabdév qu9 est inteikdiaRt 
é^ docks sons le titre- de Mushaver-Pœchœ, Il fit amener 
son bateau et nous conduisit du côté du fanal, près de te 
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Corne d*Or, où nous vîmes un tableau dont il est impos- 
sible de se lasser. La grande ligne des vaisseaux de guerre 
turcs tenait le centre. Derrière s'étendait la forêt de mâts 
des vaisseaux marchands. Stamboul surgissait au sud 
entre les cyprès du Sérail à Test, et ceux d'Ëyub a Touest, 
tandis que Galata, Péra et les faubourgs éloignés, encadrés 
par le^ bosquets de sombre verdure qui indiquent les ci- 
metières, se groupaient sur les collines du nord. Les mi- 
narets, les dômes, les maisons d'une architecture fantasque 
et irrégulière, .toutes diaprées de brillantes couleurs et 
séparées les unes des autres par des terrasses plantées de 
cyprès, de pins et de platanes, allaient d*étageH en étages 
se confondre avec un horizon et un ciel aussi clairs, 
aussi purs qu*on les puisse admirer dans le sud de 
ritalie. 

Il règne une saisissante harmonie entre les différentes 
parties du panorama du Bosphore. La mer calme et les co* 
teaux qui dessinent au-dessus de ses rives leurs courbes 
gracieuses sont coupés par de hauts et frêles minarets, 
par des cyprès et les m&ts des navires', objets qui tous 
frapperaient médiocrement s'ils étaient placés au milieu de 
montagnes et de précipices. La moitié du charme s'éva- 
nouirait si, à la place des maisons turques en bois, angu- 
leuses et pittoresques avec leurs étages en surplomb, 
étranges constructions qui semblent suspendues au-dessus 
des flots, on mettait des maisons anglaises ou françaises 
en pierre ou en brique, avec leurs façades et leurs frontons 
faits pour Londres, leurs toits d*ardoise, leurs cheminées 
et leurs pots à fleurs. 

Il est vrai que la beauté de Constantinople s'évanouit 
aussitôt que vous mettez pied à terre ; vous perdez pied, 
vous vous égarez; c'est un combat que de trouver son 
chemin dans ce dédale de ruelles sales, étroites, encom- 
brées et raides, qui serpentent au milieu de ces maisons 
de loin si attrayantes , et vous vous demandez ce que 
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sd&t devenus les palais et les jardins féeriques qui vous 
enchantaient quand vous regardiez de la mer. 

Nous visit&mes les ateliers où Ton répare les machines 
à vapeur de la marine. Les gens du pays ne cherchent pas 
à les fabriquer eux-mêmes. Les ouvriers sont turcs et les 
contre-maîtres anglais; hommes sobres et durs à Tou- 
vrage, mais qui s'apparient mal avec les Turcs, et qu'on 
ne peut pas décider aux formules de respect extérieur 
que les personnes en place attendent dans cette contrée 
cérémonieuse. Nos anglais sont moins impopulaires cepen- 
dant que les Français, dont le mépris est actif et agressiL 

Au centre de TÂrsenal sont le kiosque et le jardin du 
sultan. Il peut s'y tenir dans des chambres garnies de por- 
celaines et pavées en marbre , s'il ne va pas s'asseoir sous 
tes platanes, plus vieux que la conquête, qui ne sont sépa- 
rés que par un mur du Dock et des forçats qui forment la 
majorité des ouvriers. 

Ayant entendu parler du Bagne où ces malheureux sont 
enfermés à la nuit, je demandai à l'amiral de m'y conduire. 
C'est une grande cour ouverte, à l'extrémité de laquelle est 
un bâtiment de deux étages. Chaque étage se compose 
d'une longue salle divisée en stalles par des barrières en 
bois et qui est sombre, sans air, d'une saleté qui défle les 
descriptions I 

A l'entrée de l'une des stalles se tenait un homme 
auquel parla l'amiral Slade ; il était d'un âge moyen, sans 
grande apparence de force, traits petits d'ailleurs, et une 
physionomie plutôt abattue que fière. 

— C'est Yani-Katergee, dit Slade; son message à Ismaïl- 
Pacha lui a coûté cher. Il ne lui est pas permis de quitter 
cette stalle, et il ne sera probablement jamais relâché. 

Je fus frappé par le nombre des prisonniers couchés 
paresseusement Uu soleil. 

— Personne ici, dit Slade, n'est forcé de travailler ; s'il 
est des prisonniers qui en aient envie, et c'est le cas de 
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moitié (f eoUre evm, iI<»reçoiveBit vm peu plus de no«mt»m 
et un peu pl'OS d'argent 

— El» somme, coatinua4-iK sijedevadsrâfteopmm^ 
je crois que je choisirais celle-ei. LIsiftfliG^faère Ibmtte 
fci*on y respire nonschoque, maïs eUeest tout aus^ bomàSi 
que dans quelle autre âe nos prisons qu6 ee sek: ; fNwwtes^ 
captifs qxû larespivent, et qui sornC prescpie ttii^âîs &rfcsr 
des tks, elle liant mie^TC qpe celte- de tevrsmansons:. ElaBS 
te jour, ils otit une gra^e cour poua^ se pmmener; sfils 
Y8irlent s'occnpeir, ils ont rArseaal eolier; leur trataii est 
voteiitaire et teurs vies sest loBgiies. fis sont efl^halnés 
ensemble, H est vrai, mais c'est une précaution absc^ment 
néeessaire pour empêcher tes réroltes. Il faut t€»cbs rappe- 
kf qu'il n'y a pas ici cin homme fori n& mérite tec morr. 
Qaeique»>uns comme Yani-Kalergee, ont été necnllriers 
de profession) pendant des annéf». 
' Lorsqu'ils sont malades on leur ôte teors cboftiesv— inse 
réforme que j^'ai obtenue. On n'essaya mitenenÉ de les 
loarmenter en leur imposan>t le silence, h, régnlarrté an ta 
propreté. Us ont des cafés, des débits de tabac daas toof 
eo«r, et aussi une mostfciée et die^ix églises ;cap un br^gairi 
qni reconnaît le p^tria^rche de Constantiaopte na priera 
pas arec celui qui reconnaît le pape. Les punitions sQ»t 
presque nulles, peut-être dix fois moindres que celles qrfon 
VBUi^e dans les prisons anglaises ou américaines. Les 
qadqoes musulmans qui sont sous les fers acceptent ièiur 
réclusion comme la volonté de Dieu, et les chrétiens n'é- 
tant irrités par aucune règle vexatoire, établie dans le desr 
sein d^accFOttre l'ennui de leur emprisonnement, n'ont 
pas cette pensée de vengeance qui perce tonjours dansBa 
mine rechignée du forçat français. Nous avons passé ^ 
bvementau milieu de huit cents prisonniers sans être pro- 
tégé par aucune garde. 

A mon retour, M. Iffomby et W. montèrent avec moi à 
bord du bateau à vapeur. 
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— J'ctpère, dit Boniby, ^«é nous aetOBs en mesure te 
punir le Maltais qui tus un homme à Boyucdereiv, ts Hh 
maine dernière. Lorsque je crae qu'il éeait coupabie d*a« 
meurtre, je désespérai. La yicIfAe n'étant pas torque, le 
prisonnier aurait été jugé à Malte. Les témoins sonitures; 
oft n'aurait pas pu leur persmder d'aUer à Malle, et, en 
leur absence, il aur^t fallu racquiOsr. Dans Ions les casy 
probablement un jtxtj maltais Teût absous, quels qu'eus* 
sent ét^ks témo^nages. Mais les faits me donnent mson; 
il parait coupable d'an homicide pur et simple ; p»r cou- 
sëqnent,. il pourra élre jugé à mon tribunal. 

— <}veite espèce de jury anrez^ireus? demandai-je. 

-^ Un jury assez^mal constitué, répondit-il, six jurés, 
dont trois maltais et trois anglais. D'après les inlentiofis 
primitives de l'acte qui m'altribue une juridictioii criimî- 
neBle^ le jury devrait se composer de sept personnes qui 
èevadent dédder à la majorité ; mais les légistes ont de- 
puis lors exigé ^unanimité. 

— Si la victime, demandai-^e, avait été turqve, qu'av* 
rait-on fait? 

— Le Maltab; aurait été jugé par les Turcs, répondit-il, 
mais eo ma présence, ^ yaurais eu le droit de donner mon 
Ofision. 

— Et si vous n'aviez pas été d'accord avec le juge turc ? 

— On en eût référé à la Porte, mon ambassadaiir serait 
intervenu, et les Tuics auraient cédé comme i>s font tou- 
jours. Un Maltûs, un Ionien ou mSme un étranger, s'il 
est stmtemu par un ambassadeur, peut faire ce qu'il veut 
en Turcpuie. 

— Presque tous les actes de violence qui se commettent 
à Cdostantinople, dit W., proviennent des boutiques de 

^ins et de liqueurs, et elles n'existent que parce que le 
gouvernement anglais tes impose aux Turcs. D'après la loi 
ti^rque, ni les vins ni les liqueurs ne peuvent être vendus 
en détail. Par le traité de commerce qui fut négocié 
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IMur lord Ponsomby, les sujets anglais jouissent d*une 
pleine liberté de commerce en Turquie. Nous avons inter- 
prété le traité en leur donnant pleine liberté pour quel- 
que eommeree que ce sait^ au mépris des lois turques. 

— Entendez-vous» dis-je, que, si les Turcs défendaient 
la vente des poisons, un sujet anglais réclamerait nonob- 
stant le droit de débiter de Tacide prussique? 

— Certainement, répondit-il. L'autre jour il y eut un 
incendie à Salonique. Le dommage fut accru de beaucoup, 
parce qu*un sujet anglais faisait le commerce de la poudre, 
quoiqu'il soit interdît par les lois turques. Dans sa maison 
plusieurs barils sautèrent et renversèrent des rues entières. 
Ainsi les Anglais réclament le droit d'ouvrir des boutiques 
de tailleurs et de cordonniers, bien que ce commerce à 
Constantinople appartienne à des corporations et que nul 
Turc étranger à la compagnie ne puisse les exercer. Hais 
le cas le plus frappant restera toujours celui des boutiques 
de vins et de liqueurs ; la loi turque les défend, les Turcs 
qui valent quelque chose les considèrent avec horreur et 
se plaignent que leurs jeunes gens s'y corrompent. Nous les 
maintenons pourtant, parce queles traités nous donnent le 
droit de les ouvrir ; la seule concession que nous daignons 
faire, c*est d'exiger pour ces établissements l'autorisation 
de nos ambassadeurs. Encore à quoi peut servir cette 
restriction? Qu'est-ce qu'un ambassadeur peut connaître 
des mœurs de ce tas d'Ioniens et de Maltais qui demandent 
des licences? Ou plutôt c'est une supposition charitable 
de dire qu'il ne l&s connaît pas ; car il ne saurait exister 
de plus bas coquins que ces boutiquiers, ni de pires foyers 
de vices et de crimes que ces boutiques ellçs-mémes. Les 
Turcs, qui ne peuvent concevoir pour quel intérêt le 
gouvernement anglais peut protéger Tivrognerie et la dé- 
pravation, expliquent notre conduite d'après leurs mœurs; 
ils supposent que les gens de Tambassadeur sont corrom- 
pus, et que le gouvernement anglais insiste sur son droit 
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de donner des licences pour le commerce en détail des 
Yins et des liqueurs, parce que les pots-de-vin qui en 
résultent payent une part des dépenses de la mission. 

— Et^comment expliquez-vous, vous-même, notre con- 
duite? demandai-je. 

— Je suppose, dit-il, que les ambassadeurs anglais qui 
ont introduit et continué cette pratique ne se doutaient 
pas de rétendue du mal ou que, s'ils s*en doutaient, 
comme le traité, d*après leur interprétation, accorde à tout 
sujet anglais le droit d'exercer en Turquie quelque com- 
merce que ce soit, au mépris des lois municipales turques, 
jes Ioniens et les Maltais ont été investis du droit de ré- 
pandre rivrognerie et le crime, droit que le ministre 
anglais est forcé de protéger, quoique saos doute il en 
déplore l'application. 

A mon retour je trouvai que VOspray, bateau de dé- 
pêches anglais qui sert au service de l'ambassade, avait 
changé son mouillage. Il s'amarrait dans le port de Thé- 
rapia. Maintenant il est passé du côté asiatique du Bos- 
phore et reste à l'ancre près d'une rive inhabitée, au pied 
de la montagne du Géant. 

— C'est très-désagréable, me dit le capitaine Bloomfield, 
je suis à deux milles de mer de l'ambassade avec laquelle 
il faut que j'entretienne des rapports constants ; mais je 
me suis aperçu que les boutiques de vins et de liqueurs 
dont Thérapia est pleine démoralisaient mon équipage. 

Vefidredif 23 octobre. — J'allai de nouveau avec Ali- 
son àRoumeli-Hissari déjeuner chez Vefic-Effendi. 

Après déjeuner nous nous promenâmes et nous fu- 
m&mes pendant deux heures dans son jardin, l'un des 
plus agréables plateaux qui soient au-dessus du Bosphore. 

— J'ai acheté il y a cinq ans, dit-il, cette maison, ce 
jardin et celte rampe de la colline qui redescend jusqu'à 
la ville. Je pourrais les vendre à peu près dix fois ce qu'ils 
m'ontcoûté ; mais, quoique mon capital sesoit accru, l'élé- 
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tafk)» (fa prix de twrtes chose» me fait phitôt paraître pau- 
vre. Voici ptasiears année» que je dépense en meyenwe 
1 ,500 Brres sterling-, et je trouve que rordo»nnancemeHt âe 
mesaflësresdemancle'beaiiccrap pkisdl? soins qu*^autrefois. 

— Quelles sont, demandai-je, les cawses principales #& 
l^Iéfalion des tarife? 

— lessakires se son! élevés^powr plusieurs- malîf*, ré- 
ponâH-il : (f isbord h, grande* perte d*lK>Bime& pendant la 
g-rorre , p»is rexlen^cm* du eomniepce qu¥ a singuMre^ 
metft am^wenté tes demandes û» travail à Textérieup. n<» 
Mftes de^ sonvioe seml des Itommess. No» Fues ne compor- 
tent pas le service des voitures à roues ou des Ifraf Heaax- ;. 
de sorte que fes transports que des chevaux opèreul chea 
vws sont ici commis à des hommes. Ee^n Fargent gagné 
pendant la guerre est gaspillé maintenant avec i!in« pro* 
dîgalité imbécile par des individus qui ne sont pas habi- 
tués à la dépense et qut ne savent pas économiser. Au- 
tant de raisons pour la hausse générale des v^teurs^r 
qwant â Télévation du prix des terres, les bateawx à va- 
pewr 0Bt mis les rives du Bosphore, qui n*étai«nr fréques- 
tées que par les hommes d*État et les grasd» capitalistes, m 
la mode parmi les marchands et les hommes d*affaires ; 
les fonctionnaires en outre sont certainement plus mUstm 
qu'ils ne Pétaient autrefois ; Ife rapportent plus d*arg«nt 
te leurs pachalics ; ils semMenI e» gagner dâivai»tage iei ; 
en te^s cas, ils dépensent beaucoup pies. Ënin sur lé mar» 
cM limité des sites propres à ia coDstruciion, V& présence 
d'un acheteur aussi consîdéraMe que te saltanest trè»-- 
importante. 

— Le prix des terres des provincest a-t-il asafraenl* eu 
proportion ? demaftdai-je. 

— Ris tout à fait e» pr^iortio», ïéf ondit-», mm» abso- 
lu^RWHi elles o«e beauicMp gagBè peademt tes vkigt as- 
nées di^Bîèves. Les réferniesâ^'Re^i«Ntasfaa, iapeveepi' 
tîon directe de la taxe sur les propriétés qui auparavant 



THÉRAVIA. ff] 

étaient affermées, et Fabotitk^it des monopoles, douanes et 
octrois intériecirs, ont donné ane grancte imputeio» à Tsk 
gîicidture ; la preore la plas significative est rinftoeBee 
qu'elles ont eœ snr le reve&o. Le rerenu, lorsqw Res- 
diid commença son œuvre, était à peu près de cinii nil- 
lions de livres sterling. Il tomba tout à coup k detix et 
demi; mais, Tannée suivante, ^l s'éleva à six, puis à 
sept, et maintenant il est de huit ou neuf millkms. 

— L'abolition des monopoles que Reschid a tentée n'é* 
tût-elle pas iDcomplèie ? demandai-je. J'ai entend» dire 
fii8< les bouchers, tes boulangers, les tailteors , en un 
mot, tous les eommerçafltsdeConsiautinoptosool répartis 
61 corporatioiis, dont chacune a le monopole de son îq- 
dnstfie, fixe Fétaton des prix et règle même les détails de 
manulactnre. On m'a dit que, grâce au monopole des 
bouchers, la viande est mauvaise et chère, que les boa- 
langers gâtent le pain et que dans les autres traAcs ks 
instruments et les procédés nouveaux ne peuvent pas pé- 
nétrer ici, parce que la corporation défend qu'on. s*écaf te 
du système établi. 

— Ceci est particuKerà CoBStantimopie, répondie4l: I» 
commerçants de Constantinople ètaievt trop poissants 
Gosfire Reschid, si hardi qu'il fût. 

— Est-41 vrai, demandai-je, que nous prétendons, d'a- 
près notre traité cfe commerce^ au droit d'ouivrir èes h&fSH 
tiçiies, en dépit des corporations ? 

— C'est vrai, réponàit-il. 

— Et est-il vrai que nous prétendons au droit d'exercer 
les commerces défendus par les lois générales de l'empipe, 
tels que le commerce des vins et des spiritueux ? 

' — Malheiifeusement, rëpoAdit-il, c'est vrai comme le 
leste. Je ne puis, pas trouver cette mtevpritatioti du traité 
bmnèle^ eu mAme pISDsibkt Lorsx|u« nous vims avom 
dîoniié woB libeirtè eaitière de emnmerce, nous entesdioas 
et çon commerce en détail ; nous voulions dire 
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que vous pourriez nous apporter du drap et du cuir, 
non que vous deviendriez nos tailleurs et nos cordonniers. 
Nous voulions dire que vous nous apporteriez du vin et 
du genièvre en tonneaux, mais non que vous ouvririez des 
boutiques de liqueurs, que vous violeriez notre religion et 
nos lois, pour pervertir et empoisonner notre peuple. 

Mais vous avez interprété le traité à votre fs^on ; il n*y 
a pas de juge entre les nations; vous êtes les plus forts et 
nous sommes obligés de nous soumettre. Peut-être sommes- 
nous justement punis... Nous fûmes insolents et injustes 
dans nos relations avec les nations étrangères, aux jours 
de notre puissance. Maintenant, vous nous foulez aux pieds 
dans notre adversité. C*est la volonté de Dieu; quelquefois 
pourtant je voudrais ou bien avoir vécu avant que les 
étrangers fussent intervenus chez nous pour nous oppri- 
mer, ou bien être gardé pour les temps qui viendront, si 
nous devons rester une nation, alors que Tintervention et 
Foppression auront cessé. 

— Vous avez appelé Reschid hardi ? dis-je. 

— Je ne sais personne, répondit Vefick, qui ait plus de 
courage moral. Lui et le sultan Mahmoud étaient les deux 
plus grands hommes d'États turcs de mon temps. Mah- 
moud peut-être était le plus remarquable parce que, dans 
sfi lutte, il avait de plus grands désavantages. Reschid a été 
parfaitement élevé; Mahmoud était sans éducation, et ne 
connaissait pas même le monde. Quand son frère fut assas- 
siné, il fut soudainement tiré de la retraite du Sérail pour 
monter sur le trône. Il trouva les janissaires mattres de 
Constantinople ou plutôt maîtres deTempire. 

— Combien étaient-ils? demandai-je. 

— Environ soixante mille, répondit-il, mais pas plus 
de dix mille à Constantinople. Il résolut de les détruire, et 
pendant dix ans il prépara silencieusement et systémati- 
quement les moyens d'y parvenir. Il ne pouvait pas inter- 
venir dans leur promotion qui se faisait par Tpcienneté, 
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mais il pouvait les congédier. Il élimina successivement 
leurs meilleurs ofSeiers, laissant seulement au commande- 
ment les plus stupides, et se faisant des amis des bons sol* 
dats qu'il avait renvoyés. Quand ceux qui étaient dans 
l'Ëlmeidan, à peu prés au nombre de deux mille, se révol- 
tèrent, il les attaqua en face avec ses troupes régulières, 
mais prit soin que leur retraite fût libre. Ils s'enfuirent 
après la première décharge. Très-peu furent tués ; mais il 
lança contre eux de violentes proclamations, il envoya des 
ordres privés pour qu'on laiss&t des facilités de toute sorte à 
ceux qui désavoueraient leur caractère o£Sciel. Six mille 
s'étaient réfugiés à bord de la flotte. If désira qu'on les lui 
livrât. Le capitan-pacha répondit qu'il n'avait personne à 
livrer, et qu'aucun des passagers ne se reconnaissait janis- 
saire. Environ hijit cents qui s'étaient signalés par leurs 
crimes, furent jugés régulièrement et exécutés. Jamais 
grande révolution ne s'effectua avec moins de sang versé. 
Les récits qui courent là-dessus dans les histoires euro- 
péennes sont faux presque depuis le commencement jus- 
qu'à la fin. 
Nous parlâmes du Bagne. 

— Il me semble, dis-je, qu'après avoir abusé précédem- 
ment de la peine capitale, vous en usez maintenant trop 
peu. On m'a dit que parmi les huit cents hommes du Bagne, 
six cents sont des meurtriers et des bandits qui seraient 
mis à mort dans toute autre partie de l'Europe. 

— Notre loi, répondit-il, en ce qui concerne la peine 
capitale, est particulière; elle ne saurait être infligée s'il 
n'y a pas eu un témoin oculaire du crime. 

— Mais l'usage, dis-je, ne s'accordait pas naguère avec 
la loi. 

— Il y a eu abus, répondit-il, toutes les fois qu'en pra- 
tique on s'est écarté de la loi. 

— Ainsi, dis je, si j'entends des cris, que je m'élance dans 
cette direction, que je rencontre un homme qui fuit avec 
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un sabre coQTert de sang, que je trouTe sur la route le 
Okdavre dMn autre boveme assassiné, le meurtrier se pour- 
mtêtrepani? 

— Il pourrait être emprisouné pour la vie, répondit 
Yéfick, mais le témoignage ne reposant que sur une pro- 
badMliilé, k coapable ne peut être mis à mort. 

— Toslok, dis-je, seraient une étude intéressante. 

— Je pourrais i^us montrer là-dessus, répondil-fl, 
quinze ou vingt volumes et un bien plus grand nombre 
d'ouvrages qui traitent de nos idées sur la morale, mais ils 
ne sont pas traduits. Poixr connaître ce pays, il famit quatre 
œnditions : apprendre la langue ; oublier toutes les notions 
pi^onçues; cbercker la vérité ot non les faits isolés qui 
peuvent confirmer les jugements préétablis; enfin séiour- 
ner ici trois ou quatre ans. Les travaux de Slade, cob- 
tinua-4-il, sont parmi les plus sensés qu*on ait sur la Tar- 
qQie ; ceux d'URQUHAiiT, quoiqu'ils nous soient favorables, 
comptent parmi Les moins réussis : c'est un avocat et 
non un critique. Mats il ne faut se ûer ni à Tun ni à 
l'autre. 

Samedij 24 octobre, — Ce soir je fus à table à -côté de 
V. W..., tout récemment revenu de la frontière qui sépare 
l'Arménie turque de l'Arménie russe. 

U rendit un compte effrayant du mauvais gouvemem^t 
de r Arménie turque. 

— Il est tel, dû-il, que le peuple désire les Russes. Un 
nouveau pacha, et on en change tous les trois ou quatre 
ans, doaae l'avis de son arrivée aux difiérents iMC- 
tionnaires subordonnés de la localité. C'est aotifiier à tous 
les gens en place de préparer leurs gratifications, c'est înti- 
mer à tous les chercheurs de places d'être en état de mettœ 
la surei>chère sur les premiers occupants* 

— Et comment, dis-je, les corrupteurs se procupenl^ils 
ienr argent? 

— En augmentant les taxes;, répondi^il, en n'^earog^ 
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irant pas les reoetfes publiques, en partidpa&t à la vieb* 
tioQ des lais de quarantalae au noB-payemefit des lois ée 
d&uafie, en vendant la justice, en imposant les corvées. 
C'est là une source fertile de revenus. Le pacha doit taire 
nu voyage : les villages de la •circonscription doivent four- 
nir des chameaux etdes chevaux ; le nazir en demandedeux 
fois^ cinq fois plus ;qu*il n'est rôeUement besoin et reçoit 
de l'argent pour réduire sa demande. Si le village «est Jtkbt 
et dédie largeofteat les cordons de sa bourse, il ne fonrait 
rie», et le fardeau retombe sur ceux qui ne peuvent pas 
6*^ racheter; ils sont forcés de voyager avec leurs bêtes, 
pendant quinze ou vingt jours, sans être'payés, portant leur 
nourriture et celle de leurs chevaux, ou se la proourant 
par le pillage; on les renvoie quand ils scint peut-^tre à 
cent milles de chez eux, les maîtres comme les animaux 
d^ éreintés. La force de la tyrannie peut se reconnaître 
à la dépopulation : vous voyez de vastes districts saAS 
habitants où subsistent les traces d'un peuple nombreux 
et civilisé : grands travaux d'irrigation maintenant «n 
ruines, restes partout retrouvés de dtés abandonnées. 

U y a près de la frontière une ville avec de hautes mu* 
railles «t de spacieuses maisons en pierre^ qui e&t abso- 
lument déserte. Elle eut autrefois seixaAite milleihahitaiits. 
Chaque palais construit sur le Bosphore a décimé les bar 
hitants d'une province. 

£n outre des colossales concussions des Turcs puissants, 
il y a la tyramiie minuscule des Turcs de moindre rai^. 
L*«in d'yeux, avec «sa .cdiituite garwe de pistotets, 'se neod à 
la maison d'un rajah; il appuie le maître, qui esitpeut-éire 
Ififibef du village, etlui<ordon&e de tenir sofi «henaL U 
entre, -s'assied^ et lait allumer sa pipe par les f eiiuaea. Les 
jeunes filles se sauvent et se cachent dans les junsMis 
voisines. Sa pipe finie, notre despote demande de la vo- 
laille. Onluiditqii*il n'y en a pas. Qudquescoupsdeb&tou 
ea font apporter une, quelques autres produisent du 
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pain et du vin. D'où vient pourtant cette insolence?— Il est 
armé, et il est ia seule personne du village qui le soit. 
—•Est-ce qu'on défend aux rajahs de porter les armes? 
dis-je. 

— On leur défend, répondit-il, nOn-seulement d*en 
porter, mais d'en posséder. Les Turcs font de temps en 
temps des perquisitions dans les maisons des rajahs; s*ils 
y trouvent des armes, ils s'en saisissent et battent les pro- 
priétaires. Si les rajahs étaient armés ou si les Turcs étaient 
désarmés, ces petits oppresseurs disparaîtraient bien vite. 

Le gouvernement turc perdit il y a deux ans une belle 
occasion de créer l'égalité parmi les différentes races. 
Avant de licencier son armée, il aurait pu l'employer à 
désarmer les populations turques; maintenant il est trop 
tard. 

—Le gouvernement, dèmandai-je, pourrait- il permettre 
aux rajahs de porter des armes T 

— Ce serait donner le signal de la guerre civile, répon- 
dit-il. J'ai vu une grande partie de l'armée turque, ajouta-t- 
il : rien de pire que ses officiers, mais rien de meilleur que 
ses soldats. Leur courage, leur sobriété, leur patience, 
leur stoïcisme, leur énergie étaient au delà de tout éloge. 
Je ne fus jamais plus indigné que de les voir traiter comme 
on fit, une fois la guerre finie. Ils furent transportés de 
Crimée à Varna, à Samsoon ou à Trébisonde; débarqués, 
ils reçurent une somme de 20 piastres, c'est-à-dire 3 schel- 
lings et 4 pence, puis ils restèrent livrés à eux-mêmes, 
ayant à marcher, pour retourner chez eux, peut-être trente 
ou quarante jours. Quelques-uns volèrent, d*autres men- 
dièrent, d*autres moururent de faim. Ceux qui survécurent 
parvinrent chez eux mécontents du gouvernement tore, 
désaffectionnés et résolus à ne jamais servir. 

— Ceux qui furent employés, dis-je, à fixer la frontiJare 
turque n'eurent point à s'occuper de la Circassie? 

— Non, répondit-il. Le traité de Paris, en admettant 
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que la frontière russe était au sud de la Circassie, mit vir- 
tuellement celle-ci aux mains de la Russie. Scharoyl ne 
méritait pas un pareil traitement. 11 ne coopéra pas alors 
avec nous, parce que nous ne lui en donnâmes pas Toc* 
casion et qu*il ne voulut pas se joindre aux Turcs qui, dans 
ce pays, sont toujours battus; mais il occupa une armée 
russe de soixante-dix mille hommes, et il offrit, si nous 
voulions débarquer vingt mille hommes sur les côtes de 
la mer Noire les plus voisines de lui, de nous assister avec 
soixante mille hommes. Je crois fermement qu*il Taurait 
fait et qu'avec son aide, nous aurions chassé les Russes de 
leurs provinces du Caucase. Je sais que les Russes en 
avaient peur, et je crois que, si la guerre avait continué, 
nous en serions venus là en 4856. 

— Quelle est la population dont Schamyl peut disposer? 
demandai-je. 

—Je crois, répondit W., qu'elle se monte à peu près à 
cinq cent mille âmes. Elle se compose de trois tribus, 
grandes ennemies pendant des siècles, qu'il a réconciliées 
et unies contre la Russie. Dans un |Bmps donné, on pren- 
dra le terrible chef ; mais l'état présent peut se prolonger 
des années. De tous côtés, excepté au nord, le pays est 
protégé par des montagnes inaccessibles. Au nord, il y a 
des centaines de milles de forêts, à travers lesquelles 
les Russes se fraient un passage. Ils font une route 
d'un mille de large dont ils peuvent parcourir le centre 
avec assez de sûreté. Pour la continuer sur une longueur 
de cinq ou six milles, il leur faut peut-être une année, 
car chaque pouce de terrain est disputé. Ils ont construit 
un fort à l'extrémité de leur percée ; ce sera leur point de 
départ pour l'an prochain; et ainsi, en employant une 
année de cent mille hommes, dont un tiers meurt des 
fièvres chaque année, avec le temps ils conquerront le pays 
par la destruction complète de ses habitants. 

— Schamyl se soumettra-t-il? demandai-je. 
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— Jamais, répondit V.W.*Nilui,nisonfiîs,(iui pins tard^ 
prendra sa place, lis ont toujours refusé même de négo- 
cier avec la Russie. Schamy! est enthousiaste comme tous 
les grands hommes. Il doit sa position à ses talents et i 
son inspiration; sa naissance ne Ty appelait pas plus que 
sa fortune. Lui et sa famille vivent dans une grande pau- 
vreté ; tout ce qu^ls ont est absorbé par la guerre. 

— Vous avez, je suppose, comme tout le monde, dis-jc, 
votre théorie sur l'avenir de la Turquie? 

— Ma théorie, répondit-il, est qu'il n'y a rien du tout 
à faire avec les Turcs. Ils refusent tous les remèdes, 
et peut-être ont-iis raison, car nul spécifique ne saurai 
ïes guérir. Mais je crois que quelques-unes de leurs pro- 
vinces chrétiennes peuvent se constituer en état fédéral 
indépendant. La Servie, les Principautés et la Bulgarie 
offrent les éléments d'une fédération de cet ordre. La Bos- 
nie, l'Albanie et la Roumélie pourraient s'unir aussi 
peut-être, quoique la proportion considérable d'habitants 
musulmans y rende la chose plus difficile. Mais plus oft 
réfléchit sur le problème turc, plus il semble s'élever d\)b- 
jections contre chaque mesure, d'improfbabîlîlès contre 
chaque hypothèse. Je ne m'aventurerai .ni à donner des 
conseils, ni à prophétiser. 

DimancAe, 25 octobre. — Je me promenai avec A. B. 
«vaut déjeuner, le long des admirables collines qui se 
projettent dans le Bosphore, au-dessus du promontoire 
d'Yenikoi. Le soleil se leva dans un brouillard de naer qui 
flottait sur l'eau en masses blanches, compactes, et montait 
jusqu'à mi-oôte. Mais les sommets respleodtssaîenit tous, 
et les cimes boisées de la montagne dû Géant, et le vieux 
palais génois de Joros-Scalessi se dressaient comme des 
Iles lumineuses; au milieu de la clarté de f atmosphère 
et en l'absence d'ol^ets intermèdiaiiiesy ils sembtaiient i 

1 La prédiolSon iM;fr'est pas réalisée. [Note ûu traâmctwr,) 



quialqaes pas^ tandis c^ue pour le&atteindre il ^t fallu aller 
à ua mille plus loîa^ sur la côte asiatique. Quelqaelais^ 
lorsquenauâ regardions lesvapeurs quidérobaientles bords» 
d*un ravin pvofond» les rayons du soleil produisaient ub: 
arc-en-ciel dans le brouiUard,.uJi segobent de vo4le. étince- 
lanta où tremblaient les couleurs du prisoML 
Je répétai à A» B. ma coAversatiaa d'hkx avec V. W. 

— Il peut être vrai, dit«il, que les Tores refusent tout 
remède, mais Je ne croi&pas, comme V.W., que nul ne 
saurait les guérir. le pense qu'un expédient serait eiSca^e. 
n faudrait arrêter la corruption. 

— Ceci est Irës-bien. disr-je, maïs comment y réussir? 
Comment mettrez-vou&le sel sur la queue de la corruption 1 

— Si j'étais sultan, répondit-il, je limiterais tout d*abord 
par décret le nombre des personnes qui doivent former Lil 
suite des fonctionnaires publics. Aussitôt qu'un homme 
devient ministre ou gouverneur, tous se& parents^ tous k» 
pareBts de ses parents et tous les paresseux de son viliaga 
accourent en foule pour solliciter son patronage. « Baealwni^ 
répond-il,, attendez un i^n;, Jushallah^ \e ferai quelque 
chose pour vous.» Faute de mieux» ils portent ses pantou- 
fles, empUssent ses pîpe$, le suivent» tournent autour de 
sa maison et forment la masse de son cortège; ce sont 
des attachés sans gages. Il ne leur donne pas d'appointe- 
ments,, mais Us attrapent des restes de sa cuisine, et ils. 
6£torquent des pourboires k ses visiteurs et à ses soUieir- 
tenrs. A mesure que les occasions se présenteot, il lespla^e: 
il le&faitcadis, illesmet dans la police, il lesenvoie adraii- 
lustrer dea villages,, ou bien il les prend à soo service payé» 
s'a arriva des> vacances dan& son personneL Voilà de qu«l 
bois sont faits les. pachas. Ua homme une foiSi attservie» 
d'ua homnôe éminent, qu'il soit loué ou acheté» domesti-^ 
Çua oiBi esda^ve» passe de là dais le service public» est akis 
vole et corrompt sur son chemin lusqu^à ce qu'enfin peut-^ 
êtie il épouse une fille ou une siBur du sultan. De» 
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hoinmes élevés ainsi sont viciés jusqu'aux os, ils ne sair 
sissent pas plus clairement la signification des mots 
honnéleté ou esprit public qu'un aveugle-né ne comprend 
les mots rouge ou bleu. En limitant la suite des fonction- 
nairespublics, je porterais une rude atteinteàcettesourcede 
vénalité. Je permettrais à un homme autant de bourreurs 
de pipes, de porteurs de pantoufles, de valets et de serviteurs 
de tout ordre qu'il conviendrait à son rang, mais pas da- 
vantage. Je ferais savoir ensuite que je punirais sévère* 
ment tous les corrupteurs, mais que je laisserais en place 
les pachas et les gouverneurs honnêtes, aussi longtemps 
qu'ils se conduiraient bien. Je rémunérerais convenable- 
ment les fonctionnaires qui maintenant sont trop peu 
payés, ou ne sont pas du tout payés, comme par exemple 
les cadis, et j'abolirais les épices des magistrats. Je 
tâcherais ensuite de trouver pour le service public des 
personnes qui ressemblassent à ce que nous appelons des 
gentlemen. Il y a quelques représentants de cette classe 
en Turquie : ce sont des fils de pachas ou de riches mar- 
chands, ou des propriétaires fonciers. Ils n'ont pas beau- 
coup d'éducation, il est vrai, ni de moralité, ni d'intelli- 
gence, mais ils en ont un peu. Ils sont au moins plus 
propres à l'exercice des grands pouvoirs confiés en Tur- 
quie aux hommes publics, que ceux qui ont passé la 
première partie de la vie, esclaves ou parasites errants, 
dans les cours ou les couloirs de la maison d'un grand 
personnage. Je crains, comme je disais d'abord, que le 
malade ne veuille pas accepter ce remède ; mais s'il vou- 
lait y consentir, je pense qu'il pourrait reprendre assez 
de force pour résister à l'influence dissolvante de l'inter- 
vention étrangère. S'il s'y refuse, s'il persiste à faire de son 
administration un vol organisé, il me semble que les 
puissances qui, comme l'Angleterre, désirent lui voir 
garder son autorité sur les races qui lui sont maintenant 
assujetties, n'ont qu'une chose à faire. Elles doivent Ta- 



THÉRAPIA. 437 

bandonner, et t&cher qu*il soit abandonné par tout le 
monde. Elles doivent prendre autant de peine à Tex- 
dare de la famille européenne qu'elles en ont pris à 
rj introduire. Laissez-le à lui-même; il ne sera plus 
^ré par les mauvais ou les bons conseils; les obsessions 
ne le forceront plus à publier des hatti-bumayoun opposés 
àtous ses principes de gouvernemenl; il pourra défendre sa 
propriété contre les Grecs, les Bulgares, les Roumains ou 
les Slaves. IL les insultera, il les volera, il les opprimera, 
mais il les gardera en sa puissance. C'est à ce prix qu'il 
but payer la préservation de l'empire turc, en supposant 
que les politiques de cet empire soient, comme je le crains, 
incapables de progrés. 

Lundi, S6 octobre. — Je me rendis avec M. Zohrab 
à Tophana, l'arsenal militaire, pour être présenté à 
Acbmet-Felhi^Pacha, chef du département de l'artillerie, 
n a épousé une sœur du sultan, et l'un des fils que lui a 
donnés sa première femme (il n'a pas eu d'enfants dé la 
princesse} doit épouser une fille du sultan. De telles al- 
liances confèrent le plus haut rang auquel un sujet turc 
puisse prétendre. Alison me dit qu'il était présent quand 
Ali-Galeb-Pacha, fils deReschid-Pacha, alors fiancé d'une 
fille du sultan, quoique non encore marié, vint rendre vi- 
site à son père, qui était grand vizir. Reschid se leva, 
plaça son fils sur le siège d'honneur, et resta debout de- 
Tant lui, jusqu'à ce qu'il l'eût prié de s'asseoir. Le jeune 
homme prit cela comme l'accomplissement d'une forma- 
lité tout ordinaire. 

Fethiet le commandant en second, Halim-Pacha, élevés 
en Angleterre, passent pour être les meilleurs adminis- 
trateurs de la Turquie. Fethi rendait une visite au sultan 
lorsque nous arriv&mes, de telle sorte que nous eûmes le 
temps de visiter l'arsenal militaire. Tout y avait l'air pro- 
pre et bien ordonné ; on peut, m'a-t-on dit, y mettre en 
état un canon de bronze par jour. Sur l'un des côté, est 

8* 
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une Bikosquée gracieuse et élégante» nais petite^ met 
ra«<se$soif e ordinaire» uoe^ footalae de Kiarboe. 

Eaûn te pacha arriva. Des cbâises furent iostsfiécs 
âaB6 Fombre du kiosque qu^occupe le sultan lorsqu'il 
visite racseaal. Feihi s*asâit ; nous fûmes présentés et 
idafiés à ses cotés. Nous eûmes du eafé, mais pas âe 
pipes. Le pacha souffre d*un asthme qui te reod iabalttic 
à fumer ou seulement à endurer Fodeur du tabac. Per- 
so&ae, eu conséquence» ne fume en sa présence, pas méaM 
lesultaa. Ses cheveux, qui sortaient, de dessous son tes, 
sont blancs» mais sa barbe et ses favoris sont d*u& beftu 
iKâr foncé: Zohrab me dit qu'il lui avait re^u visiie 
quelques jours auparavant, lorsqu'il n'était pas en pla^ev 
et que sa barbe était alors aussi blanche que ses cheveux. 
Il partagea sob attention entre nous et les personines, qui 
vinrent à lui pour les affaires. Elles s'approchaieM avec 
de grands saduts , et plusieurs baisèreat le bas de ses v6< 
temeats. Il semblait mener ses* affaires très-vite,, mais 
avec attention. Il venait de recevoir la nouvelle ^ la 
chute de Delhi. IL me fit ses compliments à ce sujet, eÉoae 
dit qu'il considérait la révolte comme presque éteinte. Je 
lui dis combien nous nous sentions reconnaissants de sa 
coopération zélée pendant la guerre. Il avait trop à Mst 
pour causejr beaucoup, et noiis le quittâmes aussitôl qo^e 
nous eûmes pris notre café. 

Lunàiy 27 octobre- — Nous prîmes le thé avec noire 
ami le Français £. F. Il me félicita suc la c\M»^ de 
Delhi : » Vous combattez dans l'Inde, me dit-iU pour la 
cause de la civilisation. Si vous tombiez^ cette atteiiil»aa 
prestige du nom chrétien aurait son contre-coup claD&tooit 
le monde musulman, à Constantinople,, en Algérie» et 
même au Maroc^ 

Je lui decnandais'il était vrai que le sultan avait! e&vojé 
chez M. Tiiouvenel pour l'informer du rappel de Res- 
chid. 
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— Cesi Ysai^réponâitHl ; mais coiaoïe il a'agU (Tau ia- 
térét excluâiveiaaat turc » je ne sai^ pourquoi il a lurîs 
ce soucL Que pouvait répondre Thouvesel? çu'il espérait 
que tout cela tournerait bien. Ces changeuieats soot 
de& farces» Un. grand vizir fait luste aussi mal el juste 
aassi bien qu*aa autre. Ce pays est une pourriiuir^. 
Civillseï: les nuisuloians est impossible. Tout ce que imhu 
pouvons faire est d'essayer de relever les chrétiens. lisonl 
trop longtemps porté ce cadavre sur les épaules. L'Ângte- 
terre et laFrance devraient se joindre pour les aidor k s'en 
débarrasser. Elles devraâeut obliger à une loyale mise en 
pratique du hâtL^4iunayoun. Vous allez à Smyrne «t en 
Grèce, continua-t-il ; lorsque vous serez à Smyrne» altei 
visiter Éphëse. Vous parcourrez cinq.uante milles dia sol le 
plus fertile, dans le plus beau clicnat du monde; vous ne 
verrez pas un habitant» ni môme un qhamp cultivé. Cest 
rhjstoire de la Turquie. £n Grèce ou dans les Principautés, 
vous trouverez, comparativement, des richesses et de la 
population. Ils ont été mal gouvernés, leur pays a été k 
siège de la guerre, mais ils se sont dépêtrés du Turc. 

Mererediy 28 octobre. — Je me promenai pendant deux 
heures avec C. D. dans les avenues terrassées de son 
jardin. 

— La dernière fois que je vins ici, commençai-je, vouâ 
disiez qu*à votre sentiment un homme de talent, de hadr- 
diesse et de décision pourrait, môme aujourd'hui, sauver 
l'empire turc. Supposons un tel homme sur le trône du 
sultan, que devrait-il faire? 

— Il devrait d'abord, dit C D., distinguer la religiim et 
le gouvernement, qui sont encore confondus en plus d'un 
poiut ; ^ il iiiadrait qu'il immobilisât la dette flottante et 
qu'il rétablit le courant, en suivant les plans qui sontdèià 
préparés; il auraità payer la dette immobiliséeet à empê- 
cher le retour de la dette Sotiante, en supprimant les foUies 
GOQStructionsdepalais,etensubstituantlaperceptiondireGle 
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des revenus au système actuel des fermes (je ne doute pas 
que le revenu, s*il était honnêtement et directement perçu, 
pût être doublé) ;3<' il faudraitqu*ilappliqu&t les lois contre 
la corruption (il n*est pas nécessaire d*en faire de nouvelles ; 
deux fois pris sur ie fait, un homme devient incapable de 
remplir tout emploi public) ; 4^ il faudrait, et ce serait la 
seule besogne vraiment difficile et dangereuse, qu*il es- 
sayât, non d'opérer dès à présent la fusion des races, 
mais de diminuer le désaccord, d'amoindrir la pire des 
distinctions, celle des oppresseurs et des opprimés, celle 
des populations chrétiennes et des populations àiusul- 
manes; en un mot, il faudrait qu*il exécutât le hatti-hu- 
mayoun. 

— Pensez-vous, dis-je, que Tadmission des chrétiens 
dans l'armée soit une mesure prudente ? 

— Non pas dans le sens qu'elle soit tout à fait sans 
danger, répondit-il. La Turquie est dans un tel état que, 
quoi qu'elle fasse, son action peut tourner contre elle; mais 
il y a un danger bien plus grand encore à ne pas agir du 
tout. 

— Les populations turques , demandai-je , devraient- 
elles être désarmées? 

— Certainement, répondit-il ; des ordres furent donnés 
à cet effet il y a quelques années. Cétait au commence- 
ment de la guerre, qu'on eût dû les exécuter, lorsque les 
soldats accoururent des provinces, tout dévoués au sul- 
tan. Uneautre occasion se représenta sur la fin de la guerre, 
avant le licenciement de l'armée. Sans aucun doute, la ma- 
nœuvre est plus malaisée maintenant ; mais, comme je vous 
le disais, à présent tout est malaisé. Je crains, ajouta-t-il, 
que le sultan doive bien au delà des 800 millions de 
piastres qu'il accuse et auxquelles on a pourvu dans les 
plans financiers qui sont à l'ordre du jour. D*un autre 
côté, je ne crois guère qu*il ait pris et dissipé le revenu 
public. Certes, tout est possible ici, et l'on sait mal la vé- 
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rite ; mais la loi lui attribue une liste civile aussi distincte 
du revenu public que celle de la reine, en Angleterre. Je 
ne crois pas qu'il la dépasse ou que ses ministres l'aident 
à la dépasser, autrement qu*en faissuit des dettes, comme 
devant. 

Nous parlâmes des Principautés. 

— Il est remarquable, dit-il, que bien qu'elles se res- 
smiblent par la race, le langage, la religion et les institu- 
tions, elles n'ont jamais eu la même administration , 
excepté pendant un court intervalle, depuis le temps où 
elles faisaient partie de la province romaine de Dacie. 
C'était peut-être le souvenir de leur séparation constante 
et de l'inimitié habituelle de pays si bien faits pour s'unir 
qui poussait 16 gouvernement turc à laisser insérer dans 
les protocoles de Vienne et de Paris, que, sur la question 
de l'union, les vœux des provinces seraient consultés. 
~ Cette clause, au surplus, ne dit pas que leur vœu sus- 
pendra tout débat, mais simplement qu'il sera un des 
éléments de la discussion à survenir; si, comme je 
le crois, des raisons prépondérantes s'élèvent contre 
leur sentiment, si important qu'il soit, on devra le 
mettre de côté. L'union, ajouta-t-il, sous un prince né 
dans le pays, serait une mauvaise leçon pour les autres 
parties de cet empire sans cohésion. D'autres provinces, 
maintenant soumises parce qu'elles sont divisées et fai- 
Ues, s'empresseraient d'invoquer l'assistance étrangère, 
pour être mises à même de s'unir et pour secouer leur 
joug. L'union sous un prince étranger serait un démem- 
brement. Quelle fidélité un Français ou un Russe, sou- 
Terain héréditaire de la Moldo-Valachie, consentirait-il à 
témoigner à la Porte T 

Souvenons-nous bien que le problème du démembre- 
m^t de la Turquie se pose aujourd'hui bien plus sérieu- 
sement qu'il y a quatre ans. Alors il n'y aurait eu qu'un 
simple changement dans la balance du pouvoir, que nous 
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airristms désapfHrouvé; maïs auquel bqqs anrioBS pu ac- 
qaieseer néarnnoîQSw Désonnais, ee serait qb^ cas de 
guerre. Nckis avons garanti Tialégrité de Fempire otto- 
man; fiOtts sommes obligés de faire pour eiBpéefaer sod 
démembrement, les môn>es efforts que pour empêcher le 
démembrement môme du territoire britasBniqiie. 

Je femty cootioiia-tril, qni'on ponrrail trourer «i de- 
hors de Funion les moyens de dooiner aux Motiia¥e& el 
aux Valaques tout ce qu'ils sont en droit d*ezt attendraL 
Ils devraient avoir une parfaite liberté de eominuBie»- 
tioa de commerce, des droits miatoets pour le peopfe 
d*une province d*acquérir des terres dans Tautre, des m- 
stitatiosiS identiques et un comité réunie co-raposè de 
membres de chaque parlement, capable de déciâei lès 
questions d'intérêt camtcniin. S*iis désirent davantage, 
ils veulent plus que ne leur permet leur devoir de sujets de 
la Porte, plus qu'Us ne peuvent obtenir tant qu^ils reste- 
ront sujets de la Porfee* 

/ettdi, S9 octobre. — Je me promenai avasut déjewier 
avec un Arménien, Y. Z. ei parlai de ravenir de k. Tur- 
quie. 

— Q n'y a pas de doute, dit-il, que le pays marche à sa 
ruiie sous la double infiueniee d'une mauvaise adminis- 
tralion intérieure et de l'intervention extérieure. 

Des étrangers qui se mél^t de nos' affaires , quelques- 
uns, comme la Russie, désirent hâter notre chul£; d'aa* 
très, coiième l'Autriche, ne nous veulent ni tri^, ni mal et 
soAt seulement inquiets de l'iniloienee que nos destiDésB 
pourraient avoir sur les leurs. L' Angtef^rre eb la Franco, 
je crcHs, nous veulent francheoient du bien ; oms dtes 
s'efforcent de nous servir en nous obligeant à preûdre ce 
qu*eUes croieBl un remède, ee que noua croyoai m j^i- 
soBu Leur- but est; la f osion des différentes races et éa 
différentes religions, ou ads. moins leur égalité. Elles veu- 
lent que les loups et les moutons parquent ensemble* 
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les Turcs jugeât qu'un tel rapprochement est tout à fait 
iiapossibie ; ils estiment qu'en Europe, où tes chrétiens 
se trouvât en grande majorité, ïh sont absolament dé- 
testés; que chaque droit gagné par les chrétiens servira 
d'arme contre les musulmans; que, si }e hatti-humayoun 
éfadt honnêtement mis en pratique, les Turcs seraient rejetés 
m. moins de cinq ans de Tantre côté du Bosphore, en un 
mot, que Tlnde est un suffisant exemple des dispositions 
des «sclaves qui trouvent une occasion de se redresser 
cofiire leur maître. C'est pourquoi ils ont résolu que le 
hatti resterait une lettre morte. Dans quelques provinces, 
la simple lecture a provoqué des rixes ; dans d'autres, on 
n'a môme pas cherché à le lire. 

Mais, en fait, il ne se peut pas que ce soit une lettre 
fflorte* De là les alarmes et l'irritation des Turcs, de là 
tes espérances surexcitées, la haine exagérée des Grecs; 
ils Toient que les Turcs ont décidé de rendre illusoires les 
^pulations que les alliés ont faites en leur faveur ; ils sont, 
s'il est possible, pour le sultan, des sujets plus rebelles 
qu'avant la guerre. Et ce n'est pas tout : les étrangers, 
après avoir fait le gouvernement turc haïssable, essayent 
àt ie rendre méprisable. Lorsque Rescliid refusa d'obéir à 
Ite'dre de Thouvenel,et de casser les élections moldaves, il 
lés^a le grand vizirat, et Mustapha fut mis à sa place, 
parce qu'on supposa qu'il céderait de meilleure grâoe. 
ftCBchid re^ ministre, quoiqu'il ne fût plus vizir. Thou- 
9mel «UToya son pt«fmier interprète dire au sultan que 
la France n'aurait pas eonOance en lui tant que Res- 
dnd serait employé; le pauvre sultan se soumit. Mais il 
n'a pas confianceenï'uad ou Aali, parce qu'il les soupçonne 
d'être sous l'influence française. Il croit que l'union des 
Prindpautésest le démembrement de l'empire; il a encore 
plus peur de cette perspective que de Thouvenel, et il 
s'imagine que Reschid «st le seul homme qui puisse pré- 
venir la catastrophe. De l'heure où son minisire partit jus- 



U4 LA TURQUIE CONTEMPORAINE. 

qu'à ce moment, le plus ardent désir du sultan fut de le 
rappeler. Tout ceci était bien connu du dernier cabinet; 
les ministres se sentaient trop peu sûrs du lendemain pour 
s'aviser de rien entreprendre; ils évitaient même de voir 
le sultan, dans la crainte qu'il leur ftt querelle et les con- 
gédiât. Enfin il se monta l'esprit, et aussitôt qu'arriva un 
jour propice, il osa son coup d'État ^ mais en envoyant 
une apologie de sa conduite à Thouvenel. Après un 
délai d'un jour ou deux, il reçut une sèche réponse. Thou- 
venel n'a pas encore rendu sa visite d'étiquette au nouveau 
grand vizir. On dit qu'il attend des instructions. 

— Maintenant, quelles sont les causes intérieures de 
ruine? dis-je. 

— Ce sont, dit-il, le désordre des finances, l'incerti- 
tude du cours des monnaies, l'affermage des revenus, la 
centralisation qui amène à Gonstantinople toutes les af- 
faires qui y sont négligées d'abord, ensuite oubliées; mais 
par-dessus tout, la corruption générale et croissante. Pour 
ces maux-là, il n'y a pas de remède. Les pachas n*y re- 
médieront pas, parce qu'ils y trouvent leur profit et que 
leur éducation les rend insensibles au mal et au scandale; 
le sultan n'y remédiera pas non plus, car il ne les con- 
naît pas; il ne peut rien savoir des choses que ses mi- 
nistres ont envie .qu'il ignore. i;i ne lit pas, et, quand il 
lirait, il n'y a pas de presse en Turquie; il ne voit per- 
sonne, il n'a jamais vu personne, excepté ses beaux-frères, 
ses gendres, ses femmes, ses serviteurs, et par hasard, 
un ministre ou un ambassadeur qui vient le menacer ou le 
tromper. L'empire pourtant, si on le laissait à lui-môme, 
se maintiendrait encore longtemps. Mais non ! l'Europe 
a les yeux sur les provinces orientales; une par une ou 
deux par deux, elles seront retranchées ou se sépareront. 
Peut-être retournerons-nous nous établir à Brousse, et 
pourrons-nous garder l'Anatolie pendant un siècle ou deux 
encore. 
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Samedi, Si octobre. — Nous quittâmes Thérapia hier 
matin dans un grand caïque pour nous embarquer à bord ^ 
(lu vapeur français le Scamandre: nous allions chez 
M. Calvert, notre consul dans les Dardanelles; c*est un 
frère de M. Calvert, de Thérapia. 

Les Turcs prélèvent un droit d'exportation de douze 
pour cent; les vexations, les lenteurs et les concussions 
de la douane turque sont, dit-on, indescriptibles. Désireux 
de nous protéger contre cette engeance, lord Stratford en- 
voya l'un de ses cavas s'asseoir à la tôte de notre caïque, 
pour avertir les employés. Nous ne fûmes pas abordés. 
Le Scamandre ^esi un b&timent spacieux et confortable, 
bâti comme un steamer de guerre, très-solide et très-lent. 
Le capitaine et ses officiers sont des gens aimables et 
d'excellentes manières. La traversée fut calme et nous 
atteignîmes les Dardanelles à dix heures, ce matin. 

Pour la beauté des points de vue, l'Hellespont ne vaut 
pas le Bosphore; les collines latérales sont plus basses; 
peu de végétation sur leurs pentes, excepté des herbes et 
des broussailles d'une teinte fauve; peu de culture. Les 
batteries turques qu'on blanchit avec soin, sans doute 
pour les indiquer à l'ennemi et lui donner un point de 
mire, çà et là quelques phares, voilà ou peu s'en faut les 
seules constructions qu'on signale sur ces rivages. 
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La maison de M. Cal vert estfort belle, construite d'après 
ses plans, en pierres de taille, dans un style plus italien 
que turc. Elle contient des chambres très-hautes de pla- 
fond, de vastes salons et des antichambres. C*est main- 
tenant une demeure très-agréable; ce doit être en été 
une habitation délicieusement fraîche. Il se peut qu'on 
y ait froid en hiver; mais Tarchitecte y a ménagé des 
cheminées, et l'on a au logis grande provision de charbon . 
anglais. On l'apporte ici sur les navires qu'il sert à lester. 
Pendant la guerre, lorsque les demandes étaient nom- 
breuses, on le vendait bien plus cher qu'à Londres, mais 
m«iiQtenant il est retombé au prix de notre marché. 

Dans l'après-midi, j'allai avec M. F. Calvert, un autre 
frère du consul, à Abydos, oà se trouve maintenant un 
hdpital turc. Une seule relique dénote l'importance de 
l'antique cité : un fragment de mur. Le terrain est partout 
couvert de fragments de poteries grecques, la plus in- 
deiîtructible des œuvres de Tindustrie humaine. Au début 
de la guerre les Turcs firent* sur ce promontoire quelques 
essais de fortifications. En creusant pour ces travaux, ils 
trouvèrent une chaise de marbre et une inscription par 
laqueUe Xerxès accordait certains privilèges à la ville 
d'Abydos. Les Turcs brisèrent ta chaise; ils ont depuis 
égaré l'inscription. M. Franck Calvert croit que la chaise 
était celle sur laquelle s'assit Xerxès pour voir son armée 
franchir l'Heltespont. Noufr revînmes par les plaines d'A- 
risbe où le roi de Pecse passa la revue die ses soldats avant 
la traversée ; eUes sont très^-^tendues et le sol y est très- 
fertile, mais on ne les cultive pas plus que toute la cam- 
pagne, à quelques cents mètres de la ville. . 

Un soldat passa et nous demanda de lui acheter un 
morceau de son pain noir. Il paraît que c'est la coutume ; 
les soldats vendent une partie de leur ration de pain pour 
payer leur tabac. 

Sur la côte on remarque une jolie petite maison ombragée 
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par des platanes, qui fut ocdupée par tord Byron lorsqu'il 
traversa rHeîlespont à la nage. C'est aujouTclTuii te rêsK- 
deoce d'an àerfidm «• <le sa Aimille. 

Bimanchey k^^ novembre. .— Notts devioas partiir pear 
laTroade ce soir» mais sous avens été empéehés par la . 
pMe. Entre deux ondées jie me promenai ai^ec M. Calverf) le 
consul. Je M. demandai si Âepuis son arrivée il avait 
observé de grands changements. 

—Oui. me réponditrip, il s'est fkil de-grands changements 
ici; on y a moins à gêtndr dfe Toppression et de la fraude. 
Je me rappelle três-hien la scène dont je fus témoin vers 

\ le commencement de mon- séjour, voici déjà vingt-trois 
aas. Quelque temps après mon arrivée, on reçut un nou- 
veau pacha. H envoya chercher te liste dfes prisonniers ; 
quelques-uns étaient sous les verrous pour dettes, d'autres 
en exécution d'une sentence, d'autres attendaient leur 
jugement. Il choisit six nom« au hasard, et, sans rien 
savoir du passé de ces malheureux, il fit trancher leurs 
six têtes qui furent exposées devant sa porte. C'était sa 
façon de donner Talarme. Il convoqua ensuite les princi- 
paux de la ville ; aussitôt qu'ils furent entrés dans sa cour, 
les portes furent fermées; dans la chambre des audiences, 
ils ne trouvèrent que le secrétaire du pacha. Il leur de- 
manda quels présents ils avaient préparés. Ils répon- 
dirent : Aucun. — Ne parlez pas ainsi au pacha, dît-il, ou 
je ne sais ce qu'il adviendra de vous; dites que vous êtes 
en train de les rassembler. Bientôt après le pacha entra, 
il voulut savoir ce qu'ils avaient apporté. Ils répartirent 
que l'argent n'était pas encore prêt, mais il le serait bien- 
tôt, espéraient-ils. — Qu'il te soit aussitôt que possible ! 
On les laissa sortir; ilis vinrent chez mon- oncle alors 
consul et lui empruntèrent 200 livres sterling qu'ils de- 
vaient rendre et qu'ils rendirent en effet en imposant la 

: ville. Ils les portèrent au pacha dans des bourses en 
canevas, — Je ne puis recevoir cet argent, dit-il, dans une 
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semblable enveloppe. Il faut que vous alliez au bazar 
chercher des échantillons parmi lesquels je choisirai de 
quoi faire quelques bourses. Il fut difficile dans son choix, 
rejeta les étoffes les unes après les autres, si bien que les 
pauvres dupes» furent obligées d'envoyer plusieurs fois de 
suite au bazar quérir de nouveaux modèles. A la fin, il se 
décida. Les autres marchands de soieries remportaient leurs 
paquets, lorsqu'ils furent arrêtés par des gardes. — Ce 
qui entre dans cette cour n'en sort pas I dirent-ils. Les 
échantillons dédaignés suffisaient pour approvisionner sa 
maison. De tels brigandages sont impossibles maintenant, 
au moins dans la juridiction d*un consul. 

T- Mais comment, dis-je, votre juridiction vous met-elle 
à même d'intervenir entre les Turcs et les rajahs? 

— £n fait, je ne puis intervenir directement, répondit-il, 
mais je fais un rapport sur les énormités de cette espèce à 
lord Stratford. Il raconte l'histoire à la Porte, montre pro- 
bablement ma dépêche, et la Porte,qui n'est jaqaais fâchée 
d'avoir une place adonner, envoie une destitution au fonc- 
tionnaire insolent. 

Des qu'on fait tort à un habitant du district, il m*en 
informe immédiatement; je m'enquiers, et si sa plainte 
est fondée, j'obtiens ordinairement réparation. En général, 
cependant, mon influence est plutôt préventiver que répa- 
trice. Lorsque le pacha actuel des Dardanelles arriva dans 
le pays, il vint m*exprimer qu*il comptait être un bon 
et honnête administrateur, et rester longtemps dans ce 
pachalick; il me pria de le voir, si je recevais d'aven- 
ture des rapports contre lui, et d'écouter ses explications 
avant d'écrire à Constantinople. « Si, dit-il, elles ne sont 
pas satisfaisantes, l'affaire suivra son cours ordinaire, 
mais j'espère que vous n'en jugerez jamais ainsi. Mais 
sans aucun doute vous m'entendrez souvent accuser; car, 
si chaque gouverneur a des ennemis, c'est surtout le lot 
de ceux qui remplissent bien leurs fonctions, comme j'es- 
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pére y réussir. • Il y a certainement réussi. Que ce soit 
pour obéir à des principes de haute morale, ou que, 
comme il le dit lui-même, il désire rester pacha des Dar- 
danelles, et qu'il se repose sur* moi du soin de le maintenir, 
ou plutAt, de ne pas h&ter sa disgrâce, je ne chercherai 
pas à le savoir. Il est du reste ici dans un des meilleurs 
pachalicksde second ordre. Il touche 200 livres par mois, 
sans compter les gros revenus du casuel légal. A proximité 
comme il est de la capitale, il ne court pas risque d'être 
ODblié; etjelevoisen effet sur le chemin de Tavance- 
ment; aussi n'oublie- t-il pas que j'ai l'œil sur lui. Je dé- 
couvre bien parfois quelques tripotages, mais une allu- 
sion suffit pour les arrêter. 

A l'heure qu'il est, je suis, sur sa demande, en train de 
Tassister dans des investigations relatives à une atrocité 
commise au village grec de Maronia , situé à environ 
soixante milles d'ici, dans le gouvernement de Serries, 
sur le pachalick de Salonique, à l'endroit où il touche 
au gouvernement de Gallipoli, qui fait partie de notre pa- 
chalick. Au mois de juin dernier, un courrier du gouver- 
nement fut volé prés du village, et on lui prit 2,000 livres 
sterling. Le vol eut lieu précisément en deçà de notre fron- 
tière. Il est probable que les employés de la police de Gal- 
lipoli et de Serries étaient, comme il arrive trop souvent, 
associés avec les voleurs. Soit qu'ils voulussent se mettre 
M'abri du soupçon, soit qu'ils voulussent faire montre de 
vigilance et d'activité, ils se déterminèrent à trouver les 
coupables à Maronia. Ils commencèrent par entourer le 
nliage d'une ceinture de soldats, et, pendant trois jours, 
ils ne permirent à personne d'en sortir. On touchait à lapé- 
, riode critique de la récolte des vers à soie, où il faut nour- 
i rir sans relâche les vers avec des feuilles de mûriers. Or les 
^ plantations de mûriers sontsituéos hors du village; comme 
il n'était loisible à personne de s'y rendre pour chercher 
i des feuilles, tous les vers à soie moururent. La perte du 
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village fut au moisB 4e 4,500 livres. La police se siîait 
alors de deux frères, deuxTajatis respèctdiles, etks aocosa 
du v<d. Lesgouvernettrs desdistncte voiaî&s de Mareoia 
se redirent au village pouc surveiller les enquêtes., s'âa- 
Mkeirt dans les. «uelUeures maisous et y vécurast pour 
f^ avec toute leur suite. 

Les fi^ères f rom^Frat ou du laoins offiirent de {ffouver 
UB alibi. Bon oombre des prindpauK habitants étaîœt prêts 
à déposer qu'ils avaient vu tes prigomiiers an ittoa i fla t 
jaiéiiiedu vol, et tonglemps avant, et longtenaps imoore 
4^rés, Aans un «café du village. Comniec^étaieut des n^ahs, 
leur léf&oigoage fut r^^& 

— Malgré le hatti-humayouQ? dis-je. 

— Uiafluenoedu hairi-faumayo«tn« répliqua M. Calvert, 
ne s'étead pas jusqu'à soixaaie mUJes de Coustaontisofile. 
< Pour obtenir des i^étoidii^ coupables un aveu qui de- 
vlm «ne preuve, fat police leé soumit à la lortubre. L'un 
des frètes M pui la soutenir, et confessa ie 'voi; alors les 
tounneateurs lui d^nandèœui où était Targeni; naitu- 
ceUemeni il ne put le dire, «t on le tortuna de nouveau. 
PcMir€iilenirunrépU« il muroiUra qu'il avail; caché ia 
aomiae à un endroit qu'il désigna; on ne Ty trouva pas, 
^ la torture recommença. L'infortoné dit alors que son 
frère détenait le corps du délit. Le frère fut mis à la tor- 
ture, mais» plus feruie^ il persista dans ses dénégations. 
« V<ms pouvez me tuer, dit*îl, maïs je ne confesserai pas 
ce qui n'est pas vrai. » Ged durait d^Mits qudque temps, 
le village était {H'esque entièrement ruiné, !es deux &ères 
avaient élé mulâés, à ce point qu'ils resteront estropiés 
pour la v^ Le paciia de Salonique entendit enfin paiier 
de raflaire, appela Tatt^ition du pacha des Ds^4aiidles 
snr les actes que commettaient des officiers placés sous 
ses ordres. L'autre fut indigné, et me demanda de d'aider 
dans l'instruction de ce procès. Il n'est pas tout à frit ter- 
miné, mais les désordres que je vous signalais ont pris fin. 



Je dis à ce prQp>s au paohn : « Vous voyez iniûfitenaiit 
quels &cmt les véritables asits des Russes; vous voyez 
quelle sorte degens et quelle espèce de moyens ron emploie 
pour faire haïr aux chrétieus ia dofiâfialton turque. » 

Dans la soirée j'eus uue longue conversation avec 
M. Franck Cal vert et le consul ; mous parlâmes d'abord des 
urnes funéraires de ce pays. 

— Environ à douze oiu dix-huit potices du sol, dit M. F. 
Calvert, nous avons découvert des urnes de toutes gran- 
deurs, depuis deux pieds deux pouces de long $ur un 
pied huit pouces de large, jusqu'à six pîeds de long sur 
quatre pieds sept pouces de large. La plus grande que 
j^aie jamais vue fut trouvée à la place où était situé Tan- 
cten Dardanus. Elle a servi pendant plusieurs années de 
ruche à des abeilles sauvages, et débordait de g&teaux de 
miel. Six hommes y entraient ei pouvaient s'y asseoir. 
Ces urnes sont faites d'une grossie argile rouge fnéiée 
avec du gravier. Quelques-unes semblent s*étre fendues 
pendant la cuisson; on les a raecominodées avec des 
rivets de plo«b. Elles sont toutes couchées horizonta- 
lement, remboucfaure' tournée du côlé du i^d ou du sud- 
est, et fermée par une pierre plate. Elles contiennent des 
os humains non brûlés, qui reposent sur une mince coucbe 
de cailloux, et qui appartiennent à des squelettes, autre- 
fois placés là sur le dos, les genoux en Tair. Tout autour 
des os nous trouvâmes des pénates en terre cuite, des 
aiguières et des coupes des formes grecques les plus pures, 
peintes dans le style étrusque, quelquefois rouge sur noir, 
quelquefois noir sur rouge, représenta»t des sujets pris 
dans la mythologie grecque. Beaucoup de ces poteries 
appartiennent au nr® siècle avant Jésus-^Christ, qui est la 
plus brillante éfioquê de cet art; mais quelques-unes peu- 
Tent être plus vieilles de eent otiquante ans. Confondus 
avec ces émaux* on rencentre des vases et des fioles en 
verre bleu, vert et jaune^ parfaitement fabriqués. Quel- 
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quefois les grasdes urnes recèlent des amphores contenant 
des os d'enfants et des terres cuites de moindre dimension. 
La plupart de ces vases sont cassés; il semble qu'on les ait 
jetés sans, précaution dans les urnes. Il est d'ailleurs très- 
peu de grandes urnes qui soient intégralement conservées; 
le soc des charrues ou d'autres accidents ont d'ordinaire 
abimé leur surface extérieure. J'ai trouvé ces tombes dans 
la Troade et dans les autres parties de l'Asie mineure; il 
n'en manque pas non plus sur la côte européenne. J'en 
ai mis à jour quelques-unes sur le Hanaï-Tepé, qui est 
peut-être le iumuhis le plus remarquable de la plaine 
troyenne. 

— Je n'ai jamais entendu parler du Hanaï-Tepé, dis-je. 

— C'est tout simple, répondit M. Calvert, car avant 
que je l'eusse ouvert on supposait que c'était une émi- 
nence naturelle. Il est situé à environ un mille et demi de 
Bounar-Bashi, du côté des collines au nord du Simois. 
Afin de m'assurerdu véritable caractère de cette hauteur, 
j'enfonçai à Tintérieur une sonde. Les premiers objets 
que j'atteignis, furent quelques tombes turques, celles 
des habitants du village voisin de'Archekoi, maintenant 
désert; et plus bas, plusieurs de ces urnes funéraires que 
i'ai décrites; plus bas encore, à peu près à cinq pieds et 
Àem de la surface, j*arrivaià une couched'une substance 
d'un blanc éclatant, d'une épaisseur de cinq pieds trois 
quarts. Mêlés à sa partie inférieure, se trouvaient des cail- 
loux de rivière portant les traces d'une chaleur violente, 
et quelques petites jarres en terre, presque vitrifiées par 
le feu ; au-dessous, un lit de cendres de bois, d'une épais- 
seur de dix-huit pouces ; puis un autre amas de terre, 
d'une épaisseur de deux pieds, et, à sa partie inférieure, 
un squelette humain, étendu tout de son long, avec une 
large pierre brute à sa tête. Sous tout cet entassement, le 
rocher solide, à environ quinze pieds du sommet du tumu- 
lus. Je fis alors apporter une barre horizontale pour 
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i^ocontrer la barre perpendiculaire. J'arrivai bientôt ainsi 
à un mur épais de cinq pieds, bâti de grosses pierres que 
le mortier n'avait pas Jointes, et qui s'élevait du rocher, à 
une hauteur de sept pieds, vers le sommet du tumulus, de 
manière à enclore la couche de substance blanche située 
au-dessous des urnes funéraires. Il avait quatre-vingt- 
quinze pieds de diamètre à la base. 

Cette substance blanche est le produit d'os humains 
calcinés; elle forme un cône tronqué de quatre-vingt- 
cinq pieds de diamètre à la base et de soixante-dix 
peut être au sommet, avec une hauteur de cinq pieds trois 
quarts. Le volume peut être d'environ vingt-sept mille 
pieds cubes. La terre qui l'entoure l'a tenue parfaite- 
mentà l'abri de l'humidité. Il semble évident que ce sont 
là les cendres de plusieurs milliers d'hommes dont les 
corps furent brûlés en même temps, et qui succombèrent 
dans quelque grande bataille. 

Les seules grandes batailles livrées dans ce voisinage 
dont nous ayons gardé mémoire, sont celles de Flliade. 
Le vn« livre nous apprend qu'il y eut, après le premier 
combat, une trêve pendant laquelle les&recsetlesTroyens 
ramassèrent et brûlèrent leurs morts, et que, le jour sui- 
vant, les Grecs élevèrent une tombe au-dessus du bûcher 
sur lequel les leurs avaient été consumés. Homère ne dit 
pas expressément que les Troyens en firent autant; mais 
il semble qu'alors l'usage fût général. La tombe d'Hanai- 
Tepé est précisément construite comme celle de Patrocle, 
que nous décrit le xxiir livre de l'Iliade. 

XffûfltvTCf Se rb 9^/t«, itdXt» xbv. 



« Ils érigèrent une tombe circulaire en élevant des 
» fondations (d«fAscX(oc, un mur] autour du bûcher, et en 
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» amoiicelaDt ensuite de la terfe painlessus; puis ay«&t 
^ recouvert la tombe, ils partireot. » 

Le tumulus d'Hanaï Tepé est Si peu^rès h un i&ille 
et demi des portes Soées, au delà du Simoïs» sur le côté 
par où la ville est inaccessible ; par conséquent, il est éloi- 
gné du champ de bataille et du camp grec; c'est donc 
vraisemblablement la place qui fut ciioisie par les Tmyeas 
pour la sépulture de leurs morts. 

— Rapporterîez-vous, demandai-je» le squelette isolé à 
la même époque? 

— Certainement non, répondit-il; ce squelette n'est pas 
celui d'un cadavre brûlé ; le mort fut simplement inbumé 
et couvert de terre. C'est probablement le corps de quelque 
roi {dus ancien ; sa présence sanctifiait le lieu, et peut 
avoir suggéré aux Troyeos Tidée dé venir là pour établir 
leur grand bûcher. 

— La Troade, continua-t-il, en entendant par ce nom 
le pays que limitent, au nord, une ligne tirée à l'est 
d'Abydos, à l'est la chaîne du mont Ida, à l'ouest et au 
sud l'Hellespont et la baie d'Adramita, était autrefois po- 
puleuse et très-riche. On prétend qu'elle a contotou deux 
cents villes. J'ai découvert, pour ma part, les restes de 
plusieurs places fortes, à quelques milles de Bounar- 
Bashi ; l'une entre autres, avec une citaddle, derrière les 
ruines d'une cité, est située à un mille etdemi au nord de 
Hanaï-Tepé, et par conséquent à peine à trois milles de 
Bounar-Bashi. Il ne fallut en vérité rien moins qu'un 
exécrable gouvernemoit, pour changer en un désert un 
pays qui jouit d'un si beau climat et d'un sol si fertile. 
Pour le moment la population est en voie de se trans- 
former, les Turcs s'éteignent et les Grecs, dont beaucoup 
sont des immigrants de Turquie d'Europe, se multiplient 
tous les jours. 

Quand vous ferez d^nain le tour de la plaine où fut 
Troie, vous trouverez dan% un circuit de vingt milles trois 
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villages grecs, Runkoi , Yenekoi» Yenisher. Tous trois 
prospèrent, entourés de jardins et de champs cultivés, de 
vieilles maisons qu'on répare, et de nouvelles qu*on 
commence à construire. Les seules autres habitations hu- 
maines que vous apercevrez en chemin, seront trois vil- 
lages turcs : Cfaiflic, sur remplacemement du nouvel 
Dion; Bounar-Bashi, juste au-dessous de remplacement 
de Troie, et Halil-Eli. Le premier a environ vingt maisons 
habitées, *le deuxième qninze, et le troisième, qui, il y a 
vingt ans encore, était un bourg considérable, n'en a que 
trois. 

— Comment expliquez-vous cette dépopulation? deman- 
dai-je? Relativement, les Turcs sont au moins aussi 
bien gouvernés que les Grecs'; absolument leur régime est 
meilleur qu'il ne le fut jamais. 

— Ce phénomène apparenta plusieurs bonnes raisons, 
répondit-il, et tout d'abord la conscription. On n'entend 
plus parler des hommes qu'elle enlève; ils meurent ou ils 
ne peuvent pas retrouver leur chemin ; au retour, les 
femmes turques des basses classes emploient de fort 
vilains moyens pour éviter d'avoir beaucoup d'enfants. 
Peu de Turcs en ont plus de trois, et il est déjà bien rare 
qu'ils en aient plus de deux. Les Turcs sont paresseux et 
imprévoyants. Les journaliers grecs ne valent pas grand'- 
chpse; l'un d'eux n'abat pas la moitié autant de besogne 
qu'un Anglais, mais il en fait trois fois autant qu'un Turc et 
jelui paye triples gages. Au surplus, quelleque soit l'expli- 
cation, il est évident que les Turcs sont entrain de dispa- 
raître. 

— Il y aurait là un beau champ ouvert à la colonisa- 
tion?dis-je. 

— Sans nul doute, répondit-il. 

— M. Freeman, jeune homme que vous rencontrerez 
à Rumkoi, et moi, nous sommes des colonisateurs. Nous 
avons acheté pour 300 livre%deux mille acres de bonne 
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terre, sur le territoire da nouvel Ilion. Pour bâtir les 
fermes, les fournir de vingt paires de bœufs de labourage, 
et de cent tètes de bétail, il nous en coûtera encore plus de 
4,700 livres. Les dépenses courantes seront payées parles 
produits; nous comptons sur d'abondantes récoltes. Un 
jeune Grecde dix-sept à dix-huit aÂs travaille ordinairement 
pour lui-même, et se loue comme cultivateur à la journée, 
jusqu'à ce qu'il ait mis de cdté une somme assez ronde 
pour lui permettre le mariage, l'achat d'une petite ferme et 
la construction d'une maison. Les gages accoutumés sont 
de 40 livres par an, plus un vêtement complet et la nour- 
riture, qui peuventétreévaluésà71ivres. Nousdevonsdans 
un court délai recueillir un proQt net de 40,000 livres par 
an. Un de nos grands obstacles est le droit d'exportation 
de neuf pour cent qui est levé sur tout produit transporté 
d'un pachalick à un autre [et de trois pour cent de plus 
s'il est transporté par mer, fût-ce pour aller simplement 
d'ici à Gallipoli. 

— Avez-vous des lièvres, demandai-je, lorsque vous 
défrichez de nouvelles terres ? 

—Pas du tout, répondit-il, et, en fait, c'est à peine si 
on peut dire que la terre a besoin d'être défrichée. Des 
herbes sauvages, des broussailles et de la fougère couvrent 
les terres sans culture, les neuf dixièmes du territoire envi- 
ron ; il n'est pas malaisé de les arracher. 

— En ce cas, dis-je, il vaut infiniment mieux venir en 
Troade que de s'enfoncer dans les forêts d'Amérique. L'air 
est plus pur, est meilleur, le pays est sain, et on trouvede 
l'ouvrage en abondance. — Prendrez-vous des actions, 
si je fonde une société de colonisation troyenne? 

Certainement, répondit-il, si vous avez l'appui du gou- 
vernement turc. Mais actuellement, et malgré le hatti- 
humayoun, il n'est pas permis aux étrangers d'acheter en 
leur propre nom. Nos terres sont au nom d'Elias, l'ha- 
bitant principal de Runkoi.^ Les Turcs sont jaloux. Cbiflic, 
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le village voisin de notre propriété, est tare. Les paysans 
firent cent objections contre Tintrusion de deux chrétiens 
parmi eux, et pour les rnater nous eûmes besoin de Tin- 
fluence de mon frère sur le pacha. Une colonisation en 
masse serait impossible dans ce pays. 

— Elle pourrait s'effectuer graduellement, ditle consul. 
Une propriété magnifique, près de Cyzique, appartenant 
aux héritiers d'Halim-Pacha, était tout dernièrement en 
vente. Elle contient vingt mille acres, et on aurait pu l'avoir 
pour 5,000 livres. C'eût été une affaire admirable. Mes 
terres sont au nom de madame Calvert; lorsque je les ache- 
tai, il y a dix ans, nul Européen nç payait les dtmes ou les 
taxes. Les consuls appuyaient dans leurs refus les récal- 
citrants, et les Turcsn*osaient pas les contraindre. Je donnai 
un meilleur exemple; je payai fidèlement mes propres dîmes 
etmestaxes^ et j'invitai toutes les personnes placées sous la 
protection britannique à faire comme moi. Elles suivirent 
mon conseil (il est vrai qu'elles n'avaientpas le choix), et 
tous lesautressujetseuropéens des Dardanelles nous eurent 
bientôt imités. C'en fut assez pour diminuer la répulsion 
qu'éprouvent les Turcs à nous voir posséder des terres, 
mais elle n'est pas détruite pour cela. Il s'agit d'une inno* 
vation, et un Turc ne peut supporter rien de ce qui est 
nouveau. Ils pressentent tous vaguement que, si nous pre- 
nons fortement pied dans le pays, nous achèterons toutes 
les terres, ou que nous les en expulserons violemment. ' 

Lwndi^ 2 novembre. — Nous eûmes une matinée plu- 
vieuse; aussi, au lieu de partir immédiatement après 
déjeuner pourlaTroade, je me rendis chei le pacha avec 
M. Calvert, pour assister au jugement du gouverneur de 
Lampsaque, accusé de p(^culat. 

La cour était composée du pacha des Dardanelles, du 
percepteur des revenus provinciaux, d'un, frère de Fuad- 
Pacha, du mooUah ou chef des juges de la province, du 
mufti ou interprète du Coran, de quatre autres Turcs, 
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de deux Grecs et d^un juif. Nous nous plaç&mes h côté du 
pacha, au centre d*un demi-cercle, au bas duquel s^assil 
l'accusé. Les témoins étaient dans une chambre basse. 

De grandes étendues de terre sont» d'après la loi, accor- 
dées par le gouvernement à quiconque en fait la demande, 
pour le prix de l'acte de concession, qui est de 3 piastres. 
Le gouverneur était accusé d'avoir vendu ces terres pour 
des sommes considérables et d'avoir omis de mettre en 
compte tout ou partie des valeurs reçues. 

Pour preuves' de la faute, on avait la comparaison des 
reçus donnés par le gouverneur aux acheteurs, avec les 
états fournis par lui au trésor. 

Chaque charge fut discutée séparément. La première 
était l'omission d'une somme d( 4,000 piastres pour la- 
quelle le gouverneur avait donné un reçu à l'acheteur; il 
prétendit pour sa défense que son clerc avait oublié de 
l'enregistrer. 

Pour une autre accusation, qui était un enregistrement 
de 700 piastres pour lesquelles il en avait reçu i ,000, il 
répondit que, le trésor ayant refusé d'accepter le payement 
en piastres à la valeur courante et lui ayant occasionné 
une perte de 250 piastres, il avait été obligé de se rem- 
bourser en retenant cette somme sur le règlement qui avait 
suivi. 

Sçir chacune des charges les votes de la cour furent re- 
cueillis en commençant par le juif et par les Grecs, comme 
étant du plus bas rang, et l'accusé fut reconnu coupable- 
sur chacune des questions qui furent examinées en ma 
présence. Tous les membres de la cour fumaient, excepté 
les juifs et les grecs. M. Cal vert a essayé d'abolir cette dis- 
tinction ; il a même réussi à obtenir du café pour eux ; 
mais les musulmans disent qu'ils ne voudraient pas s'as- 
seoir à c6té des rajahs^ si on leur accordait la pipe» qui est 
le signe de l'égalité. 

— Nous devons, me dit M. Calvert, celle cour et ces 
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formes de justice régulière à Resdiid-Pacha et à son 
hatU-shérif de Gulhajieh. Avant ce temps le procès, si 
•quelqu'un s'était aventuré à l'intenter, aurait été expédié 
en un tour de main par le pacha, qui aurait pris proba- 
blement sa part du butin du gouverneur. 

Après que Taudience fut levée, le rnoolloà me fit Thon-' 
neur de me rendre visite et me dit que le gouverneur avait 
été convaincu, dégradé et envoyé à la prison commune où 
il restera jusqu'à ce qu'il paye au trésor le double des 
sommes qu'il a volées. 

Après dtner le temps s'éclaircit. M. Calvert me donna 
une monture et nous nous dirigeâmes vers sa maison de 
Runkoiy village grec près de la côte, à environ douze 
milles des Dardanelles et à dix de Bounar-Bashi. Nous pas- 
sâmes devant l'hôpital anglais situé dans une petite plaine 
qui descend vers la mer^ Il est dans d'exœllenles condi- 
tions sanitaires. Parmi les malades qui y scmt entrés jus- 
qu'à présent, la mortalité n'est que de un demi pour cent. 
La campagne me parut fertile, mais déserte. Noifas ne 
vtmes pas une seule maison et nous ne rencontrâmes 
pas plus d'une demi-douzaine de personnes. 

L'habitation de M. Calvert, placée au centre du village, 
est spacieuse, très-longue, et se compose de deux mai- 
sons turques jointes ensemble, d'où l'on plane sur les 
magnifiques paysages de l'Heliespont et de la mer Egée. 
Yenekoi, près du cap Sigée, Mardi, 5 novembre. — 
M. Calvert, M. Freeman et moi, nous nous levâmes à sept 
heures ce matin et nous rendîmes d'abord à Chiflic, où 
nous vîmes les constructions grossières où M. Freeman 
et M. Franck Calvert commencent l'établissement de 
leur ferme. De là, nous montâmes à l'est du plateau 
du nouvel liions en traversant le petit ruisseau de 
Ihymbrée, à la hauteur des ruines de deux grands 
itemples doriques dont beaucoup de fragments ont autre- 
fois servi à faire des pierres tombales dans un cimetière 
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turc désormais abandonné. On suppose que Tun de ces 
temples est celui de TApoUon Thymbréen, près duquel 
Achille fut tué. Nous vîmes, gisant à terre, une auge de 
marbre avec celte inscription : 

iXttti xbv aâxptO'j 6tbv Acvcca» 

Un mille ou deux plus loin on arrive à Patac, maison, 
fermière de la propriété de H. Calvert, qui se compose de 
deux ou trois mille acres de terre répandus à travers les 
belles vallées et sur les douces collines du Simoïs. Partout 
où Ton n*a pas corrigé leur désordre, elles sont couvertes 
de broussailles entremêlées dechénes et de saules, autour 
desquels serpentent des festons de vignes sauvages dont 
les feuilles ont à celte heure les tons empourprés de Tau- 
tomne. M. Calvert acheta ces terres il y a tantôt dix ans 
pour 400 livres sterling. 

Dans la cour se trouvait un homme de belle mine, 
un fusil pendu sur ses épaules, des pistolets richement 
montés [i sa ceinture et un long sabre à la main. M. Cal- 
vert me le présenta comme étant Las-Ali-Oglou-Omer, 
appelé communément Kabbac, le plus célèbre voleur du 
district. Il y a quelques années, il vivait avec sa mère, son 
frère et sa sœur, du 'produit d'une petite ferme près des 
Dardanelles. Son frère fut pris comme conscrit. L'année 
suivante, lui aussi fut appelé au service; étant légalement 
exempt, comme dernier représentant mftle d'une famille qui 
avait déjà fourni un soldat, il refusa. Il était le seul soutien» 
disait-il, de sa mère et de sa sœur. Les autorités locales 
essayèrent de se saisir de lui. Il s*enfuit et se servit du vol 
comme du seul métier qui lui fût possible. Son courage et 
son adresseront mis hors de page dans sa nouvelle profes- 
sion. Mais il en est fatigué ; et, voici déjà quelques jours» 
il envoya dire à M. Calvert qu'il était prêt à se livrer, qu'il 
n'avait jamais tué ni volé, autrement que pour assurer son 
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existence et celle de sa famille, enfin qu'il espérait qu'on 
, lui permettrait de retourner chez lui. H. Galvert demanda 
au pacha comment on se conduirait avec Las-Ali : —Je le 
mettrai dans la police, répondit le pacha, s'il veut fournir 
deux garanties respectables de sa bonne conduite future. 
Il venait aujourd'hui s'informer du résultat. M. Calvertlui 
transmit l'offre du pacha. Il sembla disposé à l'accepter 
et promit d'être samedi aux Dardanelles, avec des per- 
sonnes qui répondraient de lui. 

Pour montrer sa reconnaissance, il nous accompagna 
aujourd'hui dans notre tournée à travers la Troade, parce 
que nous avions à passer dans un endroit où quelques 
Turcs furent arrêtés, et l'un d'eux tué, il y a quelques 
mois. Nous n'avions pas pourtant un sérieux besoin de sa 
protection; car les voleurs, dont beaucoup sont réfugiés 
dans le mont Ida, ne s'aventureraient pas à attaquer un 
Anglais, encore moins un homme aussi respecté et aussi 
populaire que M. Galvert. 

Pendant qu'on préparait notre déjeuner, nous assis- 
tâmes à l'ouverture de Tune des urnes funéraires que 
m'avait décrites M. Franck Galvert. La charrue en avait 
endommagé la surface supérieure. Un homme, armé 
d'une pioche, la fouilla, et mit à part le conlehu, une 
masse d'argile grise, très-dure. Après une demi-heure 
. d'ouvrage il trouva quelques restes d'os, mêlés à l'argile. 
Deux crânes avaient distinctement laissé leur forme dans 
la terre qui les entourait. Peu après apparurent des frag- 
ments de poterie, vases et coupes très-grossiers, et telle- 
ment pourris qu'ils se brisèrent au moindre attouche- 
ment. 

Après déjeuner nous nous rendîmes à Hanaï-Tepé; 
nous prtmes dans nos mains quelques grains de sable gris 
au grand amas de poussière humaine, et nous pensâmes 
aux héros d'Homère, dont nous tenions peut-être les restes 
entre deux doigts. Presque aussitôt après nous passâmes 
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le SiffiOtt* Dans cette saison, c*est ud petil ruisseau pardu 
«u milieu 4*ub lit de ^able de «eut mètres de largeur qu'il 
remplit en hiver. Il coule autour d*ttn promontoire haut^ 
idp s^t cents pieds, escarpé des deux côtés, et à pic> son 
ttUrémité, qui «'élève graduellement du village de Bounar- 
Bashi, situé six cents pieds plus bas sur une pente d'en- 
viron deux milles^ courant de Test à Touest» 

Le sommet de cepromonAoireest un plat^m d'une éten* 
due d'environ trois acres, snr laquelle se trouve la cita- 
delle d'4ine ancienne ville. 

Voici k peu près le dessin profilé de cette rampe. 



A«rop{Ais. 




Le banc de rochers qui termine ce promontoire s'a- 
baisse un peu, une fois passée la citadelle, et se prolonge 
alors de niveau pendant l'espace d'un mille et demi jus- 
qu'à ce qu'il atteigne trois petits tumuli. J'ai marqué ce 
bancB. Il a une largeur d'à peu près cinq cents mètres 
avec des côtés très-escarpés. Depuis G il descend insensible- 
ment sur une longueurd'unmilleetdemi,en s'élargissant 
à mesure qu'il s'^aisse jusqu'au village de Bounar-Bashi 
au point D. Toute la surface est couverte de pierres, et 
en beaucoup d'endroits les fondations des murs appa- 
raissent très-nettement, surtout dans la citadelle^ On 
peut suivre tout au long le tracé du mur d'enceinte, et 
nous constatâmes remplacement de deux portes. Environ 
aux trois quarts de la pente, au point £, cette chaîne de 



rochers M rencontre une autre qui s'indiDe iws k plaine 
4u o6(é du sud. M« Calvert suppose que c'est là qu'était 
l«pnK6v, ou bois de figuiers sauvages , qu'Andromaque 
indique comme la partie la plus accessible de la bitë, car 
les^ côtés nord et sud du rocher sont escarpés de toutes 
partsw II suppose qu'à Boonar-fiashà le rocher renodutraît 
le mur ocoideatal de la viUe. près de i's^gte s«d oà se 
trouvaient les portes Scées qui aoMà gauche de la ville, 
lorsque vous la quittez* 

Au^ssous 4e Bounar»Baski jaillissëot plusieurs soéfoes 
•d'eaux vives qui forment le commenoeoient d'une p^ite 
rivière au flot limpide. Oji dit queii biver l'irne de ces 
sources est plus chaude que les autres. Je goûtai lem^ 
diverses eaux, mais je ne trouvai pas heanoocp de diffé- 
i^noe. On suppose que cette rivière est le Scanandre. 
£Ue est beaucoup i^as étroite, mais beaifeooup plus pro- 
fonde que le StfAOis. Elle court pendant un mille ou deux, 
parallèlement au Simo'is, puis se détourne i^resque à 
AUgle dreift* et va par un oaAal artificiel se jeter dans la 
«lor Egée. On m'a dit qu'aux temiis antiques elle se re- 
joignait au Simoïs et qu'on peut encore. distinguer la 
place du lit, maintenant à seo, au milieu duquel elle 
coulait; Mais notre chemin ne Boià» conduisait pas dans . 
icette partie de la plaine troyenne. 

De Bounar-Bashi nous nous dirigetaies au sud-ouest 
peodaBt environ quate milles jusqu'à un vaste tumulus, 
appelé U4jec-T^» du sommet duqud vous voyez la plaine 
entière de Bounar-Basbi et te promontoire de Sigée se dé- 
' vdopper comme sur une carte de géographie. On suppose 
que c'est la tombe d'iEsyetâs, sur laquelle Polytës se tint 
pour é^ les fliouvemaa^ des Grecs. 

£n somme je ne doutû guère que la diaine de rodiers 
en pente qui descend vers Bounar-Bashi fût l'emplace- 
ment de la ville de Troie^ et que le plateau qui la domine 
lût autrefois la ciladdle. Qu'il y ait eu là, dans un temps, 
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une cité importante et une forteresse, c'est ce que dé- 
montrent jusqu'à révidence les restes de constructions, et 
le grossier travail des pierres montre qu*elles se rapportent 
à une époque très-reculée. 

Il est dit que Troie était bâtie dans la plaine ; comparée 
avec Dardanus, édifiée sur le côté du mont Ida, on peut 
dire en effet qu'elle est en plaine. Bounar-Bashi, si on sup- 
pose qu'il formait son extrémité occidentale, n'est j^ à 
plus de cent îpleds au-dessus de la mer. Une chaîne de 
rochers qui monte de la plaine et qui aboutit à un pro- 
montoire d'une hauteur ^t46/im^,s*accorde en tous points 
avec les descriptions antiques. La ville basse, commençant 
aux portos Scées, s'élevait de la plaine; mais la citadelle 
< Varx alla Priami » est Mmhnj ô^pjôso's-a, ^vs/xôso-^'a ; or, 
c'est ainsi qu'on peut qualifier le promontoire et aussi le 
banc qui y conduit. Les portes Scées de Troie étaient 
placées non loin dés sources d'une rivière. La rivière de 
Bounar-Bashi est la seule qui ait sa source dans la plaine 
troyenne; les autres prennent naissance dan& les coteaux 
-de rida, beaucoup trop éloignés de la mer pour avoir été 
l'emplacement de Troie. 

Quelque objection irréfutable semble surgir contre tout 
autre emplacement qu'on pourrait proposer. Le nouvel 
Ilion est trop près de l'Hellespont; Alexandrie-Troas est 
trop près de la mer Egée. D'ailleurs, ni l'une ni l'autre de 
ces villes n'a les sources d'une rivière dans son voisinage 
immédiat. La couche» d*os humains calcinés, découverts 
par M. Calvert dans le tumulus de Hanaï-Tepé, est une 
évidence de plus. A quelles grandes batailles, excepté à 
celles d'Homère, pourrait-on en rapporter l'origine? 

L'un des trois tumuli , érigé au point où le rocher dont 
la citadelle ferme l'extrémité commence à pencher vers la 
plaine, a été nommé la Tombe de Priam. Si Énée régna à 
Troieaprës le départ des Grecs, il peut avoir érigé une tombe 
à Priam. Chacun des deux autres peut prétendre à l'hon^ 
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neur d*étre la tombe d*Heclor.'M. Calvert ouvrit le plus 
grand. Il trouva une sorte de puits et une chambre dis- 
posée pour proléger quelque dépôt précieux, mais elle 
était absolument vide. Singularité à remarquer, si la tra- 
dition a dit vrai, si les cendres d'Hector furent enlevées 
de sa tombe pour obéir à l'oracle de Delphes. Mais je 
penche en faveur du troisième et du plus petit des tumuli. 
Il n*est pas entouré d'un mur ni recouvert de terre, c'est 
simplement une pile de grosses pierres isolées. Or, si Ton 
croit Homère, c'est ainsi qu'était le tombeau d'Hector. 
« Ses parents et ses amis, dit le poëte, recueillirent les os 
» blancs, ils jetèrent les cendres dans un vase d'or, ils l'en- 
» veloppèrent dans des bandes de pourpre et le déposèrent 
> dans un tombeau, par-dessus lequel ils entassèrent de 
» larges pierres; car ils voulaient élever un monument à la 
» hâte, et leurs sentinelles veillaient à l'entour, de peur 
» que les Grecs les attaquassent. » 

ÔffTf'a Xîuxoi Xéyovxo xaar/y»jTOt, sjapoi t», 

Rac TOC Vf ^puveitiv i,* Xipvaxoc $r,xxv iXôvTti^ 

Uopfupioti itinXowt xatXw'pxvxei /uaAsxolvtv* 

Aî^oî S* àp* iç xoiXyiv x&ntxw $é9xv* ûjrèp iJrtspOtv 

Uvxvoïatv Xàu9i xatxtSTépsvotv fityAXoivC 

PifAfx ik onpL* «xw» Ttspi 5i axonol etxro Ti&vtvi, 

M37 Ttph ifopfiridiUv iOxin^pultç À.;^ato(. ■ 

Il est certainement impossible qu'Achille ait pourchassé 
trois fois Hector autour des murs de remplacement sup- 
posé de Troie. Des trois côtés la ville s'élève d'une pente 
escarpée ou d'un précipice, et elle peut avoir trois ou 
quatre milles de tour. Mais cette impossibilité tient à This- 
loire en elle-même, et non à aucun emplacement par- 
ticulier. 

Une ville assez grande pour contenir, en outre de ses 
habitants, une garnison, de cinquante mille hommes, doit 
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avoir trois ou qtia^ milles de tour, distanoe que deon 
hommes, déjà fatigués par un jour de bataille, ne peuvent 
parcourir trois fois de suite. 

M. Ackland» dans ses Plaines de Troie, suppose que 
la poursuite d'Achille fût restreinte à Pespace, compara^- 
tivement restreint, entre les portes Scées et les sources du 
Scamandre; Texpression dupoëte, qui indique qu'elle eut 
lieu le long d'une route carrossable, àfA(z$cTov, favorise cette 
hypothèse, car entre ces points il y a une route praticable 
aux chars, que la nature du sol rendait impossible partout 
ailleurs. Mais Bomëre fait dire à Hector : 

TpU ittpt étm /ttyec nptAfiou Scov... 

que je suis forcé de traduire ainsi : « J'ai couru trois fote^^ 
autour de la grande cité de Priam, » et la oïéme expres- 
sion de itepi a(TTT> est fréquemment répétée. Une autre ob- 
jection, c'est qu'on ne peut voir de là Gargarus, cette 
cimedeTIda, sur laquelle Jupiter s'assit pour considérer 
la bataille. Mais une portion de la chaîne du mont Ida est 
•visible, et Homère peut avoir transporté le nom de Gar- 
garus à l'un des sommets qu'on aperçoit. Une autre objec- 
tion est la distance où l'on est de la mer. Mais la terre a 
évidemment empiété sur la mer, jusqu'à usurper la baie, 
entre les promontoires de Sigée et de Rhétée. En sup- 
posant que la mer ait couvert cette baie l'espace d'environ 
trois milles, la rive sur laquelle les vaisseaux s'arrêtèrent 
n'était pas à plus de sept milles des portes Scées. C'est à 
peu près la distance de Kamiech à Sébastopol. Elle n'est 
pas trop considérable pour être parcourue trois fois en un 
jour par des héros. 

Ma visite dans la plaine de Troie m'a expliqué une par- 
ticularité des guerres homériques : — l'usage des pierres. 
Une grosse pierre sert d'arme aussi souvent qu'une lance; 
beaucoup plus souvent qu'une épée. Minerve renverse 
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ftàrs avec une pierre; Hector attaque Ajax avec une 
pierre; Ajax, dans une autre occasion, jette à terre Hector 
avec une pierre. Toutes les fois qu'une pierre esf néces- 
saire, elle se trouve aux pieds du héros. La partie de la 
phine de Troie que je traversai, étant dans le voisinage 
immédiat des pentes du mont Ida, est partout couverte 
de grosses pierres qui ont roulé des collines crayeuses. 

Nous quittâmes Bounar^B^shi à trois heures. Après un 
détour pour monter sur le tumulus d' Jîsyelès, nous attei- 
gnîmes Yenekoi, village sur la mer Egée, à peu près à 
trois milles du promontoire Sigée, à quatre heures et demie 
environ. Nous fûmes reçus par le chef du village, qui 
nous donna pour dîner divers mélanges de lait, de riz et 
de crème, tous acides, et quatre volailles, qui furent tuées 
en l'honneur de notre arrivée. Nous eûmes de bon vin 
fort qu'il fabrique lui-môme, et il se joignit à nous pour 
dîner, tandis que son fils nous servait. Des matelas couverts 
d'un simple drap et deux épaisses couvertures furent 
étendus par terre pour nos lits. 

— M. Calvert demanda k notre hôte s'il avait jamais 
payé aux janissaires la rançon des dents.— Vingt fois, ré- 
pondit-il. Environ deux mille d'entre eux avaient pris leurs 
quartiers dans ce voisinage en 1823 et 1824. Ils ruinèrent 
à moitié le pays. Six centsvinrent un soir dans cevillage; 
ils avaient besoin de pain, de volaille , de fourrages, et 
de rack; ils nous jetèrent hors de nos lits et nous tourmen- 
tèrent toute la nuit. Le lendemain, ils nous demandèrent 
ce que nous nous préparions à leur donner pour la ran- 
çon des dents. Nous leur demandâmes ce qu'ils voulaient; 
ils. dirent qu'ils accepteraient 6,000 piastres; nous en 
offrîmes \ ,000 et enfin nous nous débarrassâmes d'eux 
pour 3,000 . En ce temps-là on n'était pas sûr une 
demi-heure de sa vie et de ses propriétés. 

— Vous vous souvenez, me dit M. Galvert d'une maison, 
fortifiée dans la plaine troyenne, près de la tombe d'An- 
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tiioque, devant laquelle nous passâmes ce malin; elle ap' 
parlient maintenant à un Turc nommé Yussuf-Bffendi; je 
vais vous raconter comment il en fit Tacquisilion. Il était 
Tesclave favori de Khosrou-Pachaqui, vers 4823 ou 1824, 
fut capitao-pacha. Sa flotte était alors à l'ancre dans la 
baie de Besika.Yussuf-Effendi descendait à terre de temps 
en temps et se prit d*un caprice pour cette maison et pour 
ces terres. Khosrou envoya Tordre ^u propriétaire de venir 
à son bord avec sa famille ; il le fit décapiter et envoya les 
autres je ne sais où ; puis, tous les réclamants ainsi écartés, 
il fit présent du château et des domaines àYussuf-Effendi. 

— Sous quel prétexte légitime le propriétaire fut-il dé- 
capité? demandài-je. 

— Il n'était alors besoin d'aucun prélexte, répondit 
Calvcrt, pour justifier les actions d'un capitan-pacha; peut- 
être supposa-t-on quelque charge de trahison ou de cor- 
respondance avec rennemi. Kara-Ali-PacLa , lorsqu'il 
était capitan-pacha, obtint une belle propriété près de 
Lampsaque à peu près au même prix. Il envoya chercher 
le propriétaire, qui était alors gouverneur de Lampsaque, 
et l'invita à lui montrer ses titres de propriété. L'autre 
répondit qu'il les avait égarés. Kara-Ali lui dit alors qu'il 
avait beaucoup à causer avec lui, et qu'il le voulait pour 
compagnon dans une course sur la mer Egée. Le pro- 
priétaire comprit ce que cela signifiait, il envoya chercher 
les titres, écrivit au dos un acte de donation ou de vente de 
propriété à Kara-Ali, et il eut licence de quitter le vais- 
seau. 

Une longue conversation eut lieu alors entre Calvert et 
notre hôte. Lorsqu'elle fut terminée, Calvert dit : Je veux 
vous résumer noire entretien. Il m'a conté l'histoire de 
la députsttion que le sultan, il y a cinq ou six ans, appela 
de toutes les provinces, pour exposer leurs besoins. Il 
était l'un des deux députés de ce district et apportait une 
longue liste de vœux et de plaintes. On les garda deux 
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mois à CoDstantiDople, aux frais du sultan, après quoi ils 
furent appelés à uue audience à laquelle présidait Soli* 
man-Pacha, alors président du conseil; Abdul était 
présent derrière une jalousie. Soliman-Pacha s' adressant 
au souverain lui dit : « Ces quatre cents braves Turcs, 
députés de toutes les provinces de Votre Majesté, déclarent 
qu'ils sont très-heureux sous le gouvernement qu'elle 
leur donne, et quHls forment seulement quatre vœux. 
D'abord, comme les taxes sont recueillies au printemps, 
et qu'ils n*ont pas d'argent avant la récolte d'automne, 
ils voudraient que la perception fût différée jusqu'à l'au- 
tomne; ils désireraient de plus que les dîmes fussent 
prises en nature au lieu de l'être comme elles le sont 
maintenant en argent, d'après un tarif de valeurs, fixé 
arbitrairement par le collecteur. Ils demandent encore 
' qu'on établisse des routes qui leur permettront de trans- 
porter leurs produits au marché ; enfin ils souhaitent que 
; des ports soient creusés le long des côtes. 

«Toutes requêtes que Vôtre Majesté a daigné admettre. 
; £o conséquence, je leur ai annoncé : premièrement, qu'à 
Tavenir les taxes seront perçues en automne ; secondement, 
que les dîmes seront prises en nature ; troisièmement, que 
des routes seront faites immédiatement partout l'empire; 
quatrièmement, que des ports seront creusés immédiate- 
ment tout le long de la côte. » 

De ces quatre promesses, la seconde seulement a été 
tenue; les taxes sont toujours perçues au printemps, il 
s'y a pas de routes et il n'y a pas de ports. 

Les Dardanelles, lundi, 6 novembre, — Nous nous 
levâmes à cipq heures ce ma,^in, et nous ne partîmes pas 
avant neuf, ayant dépensé, je ne sais comment, quatre 
grandes heures à préparer nos chevaux. Nous cheminâmes 
le long de la -côte, à travers la florissante ville grecque de 
Sigée, seule résidence humaine que nous aperçûmes en che. 
min jusqu'au promontoire de Sigée. Là nous découvrîmes 

10. 
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deax tumuli : le pi us vaste, qnt oeeape an- des côtés du pro- 
montoire, et qui, comme Agamermien dans le séjoar des 
ombres te dit magnifiquement an fils de Pelée, seni 
sur les flots un point de ralliement peur tous les navi- 
gateurs à venir, se nomme le Tombeau d*AchHle; Tautret 
plus petit, plus avancé dans rintérieur et moins en vue, 
s*appelle la Tombe de Patrocle. M. Calvert l'ouvrit et 
n'y trouva rien. Homère, il est vrai, nous dit que c'était 
un cénotaphe qui recouvrait simplement les débris du bû- 
cher oà il fut brûlé. Ses cendres furent portées dans la 
tente d'Achille pour être gardées jusqu'à- ce que la prière 
faite par son ombre pôt être exaucée, j«sq«'à l'heure eùy 
le héros tombé, les reste des deux amis seraient coofoiiAts 
dans une seule urne. On désigne un. tnmirtus situé suri» 
tertre, entre Yenikoi et Sigée, sous le nom de tombeau d'Ju»' 
tiloque. Certaines expressions d'Agamemno» me portent 
à croire que les cendres du jeune guerrier furent déposéssy 
quoique dans une urne séparée^ sous>lamôme tombe qu 
renfermait Celles d'Âchilie et de P^troole. Mais ce tumalus 
est peut-être un cénotaphe comme celui de Vatrocle. 

Nous parcourûmes la plaine d'alluvions, d'environ deux 
milles et demi de largeur, qui sépare les promontoires 
Sigée et Rhélée. On suppose que, dans les temps homéri- 
ques, elle était envahie par la- mer et qu'elle. formait une 
baie de deux milles et demi de large, d'environ trois miUes 
de long, qui en fait était le port de Troie. 

D'après cette supposition, les vaisseaux grecs étaient 
rangés à quelques trois milles au-dessus de la route où 
nous sommes, et qui longe la côte actuelle. La tombe d'Ajax, 
élevée sur une des faces du promentoifre de Rhétée, est 
plus grande que celle d'Achille, mais elle est moins appa. 
rente. Elle repose sur la pente d'une colline ; celle d'Achille 
est sur une hauteur. Quelques ruines près* du sommet! 
paraissent être celles d'un petit temple ou au moins d'un' 
lieu sacré. 
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Noos attâgnlBies ftnoibn à une heure et demie, dms 
repanHnes à ^ate beures 6t demie et nous étions aux 
Dardanelles YersJes sept heures. ' 

Jeudiy f^n^anbre. «-* J'allai avec M. Calvert jusqu'à 
une forte baâlerie que les Turcs coostmisent à un miUe 
et demi, ou peu s'en faut, au-dessus des Dardaueftes. Uu 
€^rec de cnqmate à soixante a&s se joignit k iwms. 

— Cet hoomie, dit M. Calvert, esl Tua de ceux qui em* 
]HaxiMèrent 300 liâmes à mon oncte pour satisfaire le pacha. 

•^ Voici, éîtrii aa G«ec. des temps bien différents 7 

— Oui, répondit le Grec, mais ces temps-là eux-ménies 
valaient laieux qw ceux 4fui les avaient procédés. Je me 
«wviaas des jaaissaifes; daas ma jemiesse, avant leur 
«baie, je vévais lamiiéèreofent avec eux< Je n'eubiierai ja- 
mais qu'wi jour uu janissaire de mes amis et moi nous 
j^toftlAmes de passer le soir à aous amuser dans les cafés ; 
saisfious troufvAiiies que ni l'un ni l'autre n'avions d'ar- 
*«eiit. — <iu'm^^9!tto^ iiimm ami. U tica nue baUe de sa 
focèe, l'attaolia par ua nœud 4ans son meoijboir, et dit 
à son domestMjue de la ferler àl'on des plus riches oaf- 
chands de la ville, et d'attendre la réponse* Au bout d'uM 
heure enviroA, le serviteur revint avec une pièce d'or 
attachée dans le coin du mouchoir, à la place de la 
.balle. Vcttlà ce que font les janissaires, dit mon ami, tors- 
qu'ils ont besoin d'argent. * 

Je demandai au serviteur ce qui s'était pessé. -^ liors- 
que le rajah, dit-il, a détaché le nœud et qu*U a trouvé la 
JbaUe, il a changé de couleur, et m'a AU qu'il enverrait 
«ne réponse. J'^ répondu qu'il fallait que je portage la 
réponse moi«-mème; alon il a pris le mpucheir^ attaché 
jquelque efaosededans, et me l'a ceadu. 
. La batterie est inaporta«te, elle est installée sur un pro- 
«iBontoire peu élevé, et doit pointer sur chacun de ses deux 
côtés, dont l'un protégera les hauteurs, dont l'autre pla- 
cera sur l'Hellespont, vingt-deux canons de très-fort ca- 
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libre. D'après nos vieilles coutumes, dit le bey qui nous 
avait conduits au sommet de la batterie, nous aurions pu 
mettre là deux cents petits canons* L'armement sera la 
principale dépense, ou pour mieux dire, ce sera toute la 
dépense. L'ouvrage entier, y compris la taille des pierres, 
est fait par les troupes. 

Nous parcourûmes le campement; les tentes, dans les- 
quelles reposent six hommes, sont spacieuses et confor- 
tables : les soldats les préfèrent aux baraques, et ils ont 
fait une pétition pour qu'il leur fût permis de passer leur 
hiver ici. 

L'Hellespont est beaucoup mieux défendu que le Bos- 
phore. Il paraîtrait que les Turcs craignent leurs sdliés plus 
que leur ancien ennemi. Us répondent à cela que la Qotte 
russestationne maintenant dans la Baltique, non dans lamer 
Noire, et qu'elle les attaquerait par le sud ; mais, en effél, 
ce n'est pas avec les flottes de la Baltique que la Russie 
attaquera; elle trouvera, quand elle voudra, assez de bateaur 
à vapeur dans la mer Noire pour débarquer vingt mille 
faommesde chaque côté du Bosphore, etde là elle marchera 
en deux jours sur Constàntinople. 

Vendredi, 6 novembre. — Nous allâmes au fort des 
Dardanelles, et nous vîmes les grands canons et leurs 
boulets de granit. Environ quatre cents de ces boulets^ 
pesant chacun de cinq à sept cents livres, sont empilés en 
pyramides, le long de la baUerie principale.- Les carrières 
dont on les tire sont les ruines d'Alexandrie Troas. Le 
Gymnase qui, il y a quelques années, était le plus grand et 
le plus parfait qui restât debout, ruiné maintenant, les 
fournit de pierres. Les grands canons gisaient naguère sur 
le sol et on ne pouvait les tirer qu'une seule fois. Ils spnl 
maintenant posés sur leurs affûts ; mais les affûts,'sauf un, 
qui est en fer, sont pourris. Deux des plus fortes pièces 
portent les marques du combat qui eut lieu lorsque sir 
Jolm Duckworlhforçalcpassagc. L*unc d'cllesa clùaileinle 
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sept fois. Oq peut deviner sa taille, son épaisseur et la 
qualité du métal dont elle est fabriquée au peu de mal que 
lui ont fait des décharges de boulets de vingt-quatre 
essuyées près de son embouchure. Le fort est au milieu de 
la ville et contient le magasin de poudre. — Nous avons 
essayé pendant dix ans, dit M. Calvert, de persuader au 
gouvernement turc d'y placer des paratonnerres ; on admet 
toujours la nécessité, on promet d'y pourvoir et on ne 
fait rien. Il semble que tes nouvelles batteries de l'Hel- 
lespont et les nouveaux palais du Bosphore absorbent' 
tout l'argent, qu'on ne peut trouver 4 20 livres sterting pour 
empêcher une explosion qui renverserait probablement de 
fond en comble la ville avec le fort. Une semblable incurie 
rend le gouvernement très-impopulaire. 

— Mais cette négligence n'a rien de nouveau ? dis-je. 

— La néglij^ence est ancienne, répondit-il, mais l'atten- 
tion qu'elle excite est nouvelle. Autrefois le peuple adorait 
le sultan et ne pensait jamais à critiquer ses actes ou ses 
omissions. Maintenant, il est très-ardent à remplir ce 
double rôle. Un journal, dont l'éditeur est anglais, s'écrit 
et s'imprime en turc; il a une circulation énorme, il coûte 
3 piastres à Constantinople, et il se vend dans les pro- 
vince, 9, 40 ou même 4 S. Sans fairede l'opposition directe, 
il suggère les progrès et indique les défauts. Le gouverne- 
mentse trompe s'il pense queles incidents qui'passaientina- 
perçus il y a dix ans pourraient élre tolérés maintenant. 

A notre retour, nous traversâmes un quartier où abon- 
daient les ruines. 

— C'est, dit M. Calvert, le résultat d'un grand incendie 
qui eiit lieu il y a neuf mois environ. Autrefois, après un in- 
cendie, chacun rebâtissait à sa guise, et très-souvent em- 
piétait sur la rue. On démontra au gouvernement que 
les rues devraient être plus larges et plus droites, et que 
les maisons de p'ierre ne devraient pas être confondues avec 
les maisons de bois; aussi les ministres prirent-ils sur eux 

ic* 
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d^iiKliqnerle plan tl*apr6s lequel les rues qifi avwmt tHé 
brûlées devraient être j^Mties. Il y a quatre taots, les pro- 
priétaires envoyèrent à Gonslantinopte, au siège de Tad- 
minfstmtkm, lears vues 'sar la r^constructicm ée œ quar- 
tiei'. On if y a pas fait attentiOQ. On a laissé passer la saison 
des bâtisses, et rien ne peut se faire désormais jusqu'au 
printemps prochain. Trente on quarante familles seroat 
sans maisons toujtriiiver, à raison de cette négligense. G*est 
un exemple qui vous fait voir comment le gouvernement, 
dans ses essais violents d*amélîoFations, ouvre une nouvelle 
source de maux, pires quelquefws que ceux auxquels i' 
essaye de remédier. Dégoûté des abus locaux, il essaye de la 
centralisation. La centralisation, lorsqu'elle est portée loin, 
fait du mal môme aux mains des gouvernements les plus 
civilisés ; nous le voyons assez en France. Vous pouvez vous 
imaginer quels délais, quelles méprises, quels agiotages 
et quelles malversations elle doit produire en Turquie. 

Dans l'après-midi le pacha me rendit visite. Cest uti 
homme bien élevé, de manières douces et simples. Il me 
dit que la population de son pachalick était de quarante- 
huit mille hommes, ce qui suppose environ quatre-vingt- 
seize mille habitants, à peu près le dixième de ce qu'a pu 
être jadis la population, 

Priami dam régna manebant. 

. — Les morts, ajeuta le pacha, excèdent les naissances 
à peu près de six pour cent. 

Lorsque nous nous rappelons que la population grecque 
augmente, et que par conséquent c'est sur les Turcs seuls 
que pèse ce surplus de décès, nous pouvons en conclure, 
-comme on me Ta dit souvent, que leur agonie se précipite. 

M. Cal vert a lu tous mes journaux d'Orient justpi'à b 
ifternière page. Je lui demaiidai ce soir si, parmi ks faits 
que j'y relate, j'aurais besoin d'en rectifier quelques-uns. 

^Très-peu vraiment, répondit-il; maisjeveux vûusciter 



LES BAIl&ÂN£LL£8. 475 

tous ceux qai se présentent à mon esprit. Je ne pense pas 
que TOUS ayez tout à fait compris la nature des réformes 
commerciaies de Rescbid. Avant lui des particuliers ^dies 
sociétés achetaient de la Porte le droit eiLclusif d'acquérir 
les produits d*un district ou d'une province: un homme 
avait le monopole du blé^ un autre celui de Torge, un 
autre celui du tabac, et ainsi de suite* Le monopoliste fixait 
son prix, et réalisait, cela va sans dire, un gros bénéfice 
sur les détaillants et sur les exportants. Il est difficile de 
concevoir comment un pays administré de U sorte pou- 
vait exister. Reschid abolit cette pratique, et chacun maia- 
tenant fait ce qu'il veut de ce qu'il produit. Hais comme la 
vente de ces monopoles donnait un revenu important, le 
tisir } substitua un droit d'exportation de neuf pour cent 
sur toutes les denrées transportées d'une province à une 
aatre, etde trois pour cent en plus sur toutes celles 
exportées par mer. C'est là l'origine de notre droit d'expor- 
tation de douze pour cent, taxe écrasante, mais beaucoup 
moins onéreuse que le système qu'elle remplace. 

— Il serait bien préférable, dis-jei que le gouvernemait 
établit un droit plus fort sur les importations. 

— Certainement, répondit-il, mais il ne le peut pas. Le 
gouvernement turc n'est pas maître chez soi. L'admi- 
nistration de ses affaires intérieures est entravée par rin- 
tervention étrangère. Il est, par des traités avec l'Angle- 
terre et avec d'autres puissances, obligé de ne pas imposer 
des droits d'importation au-dessus de cinq pour cent. 

— Pourtant, dts-je, les droits d'importation en Angle- 
terre se montent à près de vingt pour cent. 

— Autre chose, continua-t-il ; deux de vos interlocu- 
tmirs, dont l'un est Véfic-Effendi, nous accusent de 
oorrompre les Turcs sobres en permettait la vente au 
détail des vins«t des spiritueux qui est défendue par leurs 
lois. Mais d'abord le Tudc n'^t pas sobre. Les plus hautes 
^dasses boivent du vin et des liqueurs, les plus basses du 
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rack, et ainsi jusque dans les districts éloigués où Ton ne 
trouve pas de protégés anglais. Au total ils sont peut-être 
Qioinstempérants que nous.£nsuite,lecommerceen détail 
des vins et des spiritueux, quoique interdit aux Turcs, ne 
Test pas aux rajahs et est autorisé dans Stamboul par le 
gouvernement turc. Si nous* cessions de donner des per- 
missions aux boutiques des Ioniens ou des Maltais, les 
Turcs les accorderaient aux boutiques des rajahs. Mais, 
quoique je trouve exagérée l'importance que vos interlo- 
cuteurs attachent à notre commerce dejdétail, je ne défends 
pas plus notre interprétation du traité de commerce que 
Tusageque nous en faisons. Je crois que, lorsque les Turcs 
nous concédèrent une pleine liberté de commerce, ils en- 
tendaient négoce et non vente au détail ; et je penle que, 
si nous abandonnions nos prétentions.sur le privilège des 
boutiques de vins et spiritueux, nous échapperions tout 
d*abord à un grand scandale ; car la mauvaise administra- 
tion de ces échoppes et les crimes qui y sont prémédités 
ou commis ternissent notre réputation nationale. Tout 
Ionien ou Maltais qui a dans son pays une si triste répu- 
tation qu'il ne peut plus y vivre essaye d'ouvrir un débit 
de liquoriste sur le Bosphore. De plus, quand la police 
turque aurait la surveillance de ces repaires, c'est à elle 
qu'incomberait la responsabilité de Tordre ou du désordre; 
présentement, elle a peur de s'en mêler. Aussi bien il n'est 
rien qu'un fonctionnaire turc craigne tant qu'une querelle 
avec un protégé anglais. On laisse donc les cabarets de- 
venir des réceptacles de vices et de crimes, et tout le blÂme 
retombe sur les protecteurs britanniques. 

£n dernier lieu, nous privons le gouvernement turc 
d'une source de revenus légitimes et considérables. Nous 
ne gagnons rien, bien entendu, à distribuer des permis- 
sions; les Turcs s'en feraient un bon revenu. Le dernier 
point qui demande une rectification est l'histoire que Véfic- 
Bffendi aous a forgée relativement au massacre des janis- 



LES DARDANELLES. 477 

saires. J*étais intime avec Hussein-Pacha, appelé commu- 
nément TAgha-Pacba, qui dirigeait lui-même toute Taf- 
faire; il m'a conté comment à FÂtmeidan les janissaires 
forent cernés de toutes parts, comment les issues leur 
furent /ermées, et comment on ne leur flt pas de quartier. 

— Sont-ce là toutes les corrections, dis-je, que vous 
ayez à m'indiquer? 

— C'est tout, Vépondit-il. 

A la nuit, Kabbac, notre camarade le voleur, vint an 
consulat, fut conduit -au pacha et installé dans la police. Il 
confessa à H. Cal vert qu'il craignait, s'il retournait chez 
loi, de ne pas savoir résister h la tentation de reprendre le 
chemin des moutagnes. 



III 



SMYRNE 



Samedi, 7 novembre, à bord du Léonidas, en vue de 
Mytilène, dix heures du soir.— Nous quittâmes ce matin 
avec regret les Dardanelles, après y avoir passé la semaine 
la plus agréable et la plus instructive de notre voyage. 
Notre navire, le Léonidas, appartenant aux messageries, 
est le jumeau du Scamandre, c*estnà-dire qu'il est solide 
et mauvais marcheur. La mer est calme et nous sentons à 
peine le mouvement. Nous longeons la côte d'Europe, 
plage nue et sans culture. A rentrée du canal, nous dou- 
blons le promontoire de Rhétée, en passant devant le 
camp des Grecs et le cap Sigée. 

On reconnaît aisément la tombe d'Ajax aux ruines qui 
l'entourent, comme celle d'Achille à sa position au som- 
met du rocher. Elle est admirablement décrite par Homère : 

ils xïv rriXifaviiç èx novrôfiv cèvo^«7tv rft) 
TùU 0? vùv yeyoeam xxè oi fisxàiiiadsv ejovrat. 

Celle de Patrocle, plus reculée dans les terres et abri- 
tée par les arbres, ne se distingue qu'à l'aide d'une lor- 
gnette. Après avoir tourné le promontoire, et comme nous 
approchions de la baie de Bpsika, je vis très-clairement, 
entre le tumulus de Pénélée et celui d'^Esyetès, l'emplace- 
ment de Troie. Avec une lunette, j'apercevais la tombe 



480 LA TURQt'lK CONTEMPORAINE. 

d*Hector, désignée par ie flguier sauvage qui la côtoie. 
Le voyaj^eur peut ainsi contempler de la mer les monu- 
ments les plus remarquables de la Troade; mais qui ne les 
a pas examinés à terre s*expose à les laisser passer inaper- 
çus. Les deux lies de Ténédos et d*Imbros nous parurent 
stériles et raboteuses; mais Samolhrace, qui domine de 
beaucoup Imbros, avec ses montagnes éclairées par les 
rayons du plein midi, présentait un coup d'œil magique. 
Neptune avait bien choisi sa résidence. De ces sommets, 
la Troade doit apparaître tout entière, aussi clairement 
que sur un atlas. Les hauteurs de Lemnos sont relative- 
ment de petites collines; nous les perdîmes bientôt de vue, 
car le soir tombait. Le soleil était couché lorsque nous 
approchâmes de Mitylëne (Lesbos); nous longeâmes la 
côte, mais nous ne pûmes rien remarquer, si ce n*est 
qu'elle est trës-montueuse. 

Dimanche, 8 novembre, hôtel des Deux-Auguste {tenu 
par Milles), Smyme. — A six heures du matin, je fus 
éveillé par le bruit des ancres que Ton jetait dans la baie 
étroite de Smyme. 

Jamais ville plus détestable iie fut plus délicieusement 
située; ie vaste amphithéâtre de monts qui Tentoure est 
interrompu par endroits par de profondes vallées ; ailleurs, 
il s'avance en promontoires hardis et accidentés ou découpe 
dans les airs des cimes isolées. Les teintes du paysage sont 
ravissantes; elles changent avec les couches du terrain, la 
végétation, les ombres, et passent du brun, du rouge, du 
gris ou du vert, au pourpre le plus foncé. La ville ne peut 
être appréciée que par comparaison : elle est pire que Stam- 
boul ; elle est, s'il est possible, aussi inhabitable que Galata 
ouPér^. C'est, en résumé, une grande ville turque, 
trois mots qui, pour le voyageur en Turquie, expriment 
toutes les vilenies, les misères, les malpropretés et les 
incommodités qu'une réunion de. cent cinquante mille 
individus à moitié barbares peut accumuler. 
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La maison meublée de madame Girard, qu'on nous avait 
recommandée, est pleine; nous sommes logés awa? Deiix- 
Auguste, qu'on dit être le meilleur hôtel de l'endroit. Les 
chambres sont convenables ; bien meublées autrefois, elles 
portentaujourd'huides traces de dégâts. Ici le poêle est hors 
d'usage, et quoique notre appartement soit situé au sud, le 
thermomètre marque cinquante-cinq degrés; nous sommes 
obligés de nous envelopper dans nos paletots et nos châles. 
Nous primes un cavas du consulat, qui nous protégea 
contre les brutalités de la douane, qu'on m'avait repré- 
sentée comme Tune des moins accommodantes qui soient 
en Turquie. 

Après le déjeuner, je me promenai avec notre consul, 
H. Blunt, pour voir les travaux du chemin de fer à Aden. 
M. Heredith, Tingénieur principal, nous montra le tracé 
de la ligne; elle a huit milles de longueur. La seule diiQ- 
culté d'exécution est un tunnel d'environ deux milles, qui 
doit traverser le mont Pagus. 

Le capital que demande la compagnie est de \ million 
200,000 livres sterling, sur lesquelles les travaux absor- 
beront \ million de livres. Les ouvriers sont Turcs, mais 
actuellement il n'y en a que quarante-cinq d'engagés. Ils 
gagnent à peu près 48 pence par jour et chacun ne fait 
guère plus du tiers de la besogne d'un Anglais. 

M.Meredith compte surunénorme mouvement commer- 
cial. Laligne'traverse un pays riche et qui , pour une pro- 
vince turque, est relativement populeux ; actuellement tous 
les transports s'effectuent à dos de chameau ou de cheval, si 
bien que tous les produits qui' arrivent à Smyrne se yen- 
dent sept fois plus cher qu'ils ne coûtent dans la campagne. 

M. Blunt a été pendant vingt ans consul â Salonique. 
Je lui demandai quelle population il préférait, des habi- 
tants de Salonique ou de ceux de Smyrne : Entre les deux 
il n'y a guère à choisir, me dit-il; plus le Turc est pauvre, 
plus il est d'origine humble, meilleur il est ; à mesure qu'il 

11 
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se crée des relations, qu'il gagne de Targent et du pouvoir, 
il se pervertit. Dans les classes inférieures j'ai quelquefois 
trouvé de la sincérité, de Thonnéteté, de la reconnaissance; 
dans les classes moyennes, rarement; dans les plus hautes, 
jamais; le bas peuple a même beaucoup perdu. Il y 
a vingt-cinq ans, vous auriez pu confier un sac d'argent à 
un commissionnaire pour le porter à une courte distance, 
ou à un courrier lorsqu'il s^agîssait d'un plus long tj^jet 
C*élait l'usage. Personne ne s*y hasarderait aujourd'hui. 
La race cependant s'éteint rapidement. Une femme turque 
a rarement plus de deux enfants. 

Lord Stratford, continua-t-il, a toujours été un ami de 
la Turquie; quelles sont ses espérances? 

— Il espère, répondis-je, que l'égalité des droits unira 
si bien les musulmans et les chrétiens, que tous devien- 
dront les sujets loyaux du môme gouvernement. 

— Je l'espère aussi, répondit-il; mais pour ce qui est 
de la partie de la Bulgarie que je connais le mieux, c'est- 
à-dire la Macédoine et la Thessalie, elle n'acceptera pas la 
suprématie du sultan. Les musulmans de ces p«ys sont 
tout aussi mécontents du gouvernement de Constatitinople 
que les chrétiens. Ils m'ont dit cent fois: « Quand chassez- 
vous donc ces porcs de Constantinople ? » 

— Est-ce qu'ils voudraient être annexés à la Grècéf 
demandai-je. 

— Nullement, répondit-il ; l'invasion grecque de ^S5i 
effraya et dégoûta trop profondément la population en- 
tière, chrétiens aussi bien que Turcs. Les envahisseurs 
faisaient profession de venir en libérateurs; ils dépouillè- 
rent toute la contrée de son bétail, de ses moutons et de 
ses chèvres ; personne ne se joignit à eux, excepté les 
paysans qu'on y contraignait, en les menaçant de Tincendle 
de leurs villages, et qui désertèrent à la première occasion. 

Lundi, 9 novembre. — Je passai chez M. Spiegeltha!, 
consul de Prusse. Je le trouvai occupé à emballer une 
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collection de bronzes antiques, de terres cuites et de mar- 
bres, qu'il a réunie pendant les sept ou huit ans de son 
séjonr . Il les expédie à Londres pour les faire vendre. Dans 
CCS climats on ne se livre pas impunément à des fouilles ; 
M. Spiegellhal a souffert cruellement de la fièvre et il part 
pour chercher la santé aux bains de Castellamare. 

Lui aussi meparla de Tétat maladif delà Turquie.— Dans 
des villes» dit-il, où, voici cinq ou six ans, on trouvait 
trois mille Turcs il n'y en a plus maintenant que deux 
mille. Depuis que les réformes ont donné aux rajahs une 
sécurité comparative, ils débordent les Turcs. Au temps 
passé, plus ils étaient riches, plus ils étaient opprimés ; 
maintenant ils s'entendent, ils font bourse commune pour 
résister à l'ennemi commun , et lorsque l'un d'eux est 
maltraité, comme il peut puiser dans un fonds plus consi- 
dérable, il est plus que son adversaire à même d'acheter 
des témoins et de corrompre le juge. 

Une forte preuve de la dépopulation du pays est la pré- 
sence des tribus nomades d'Irooks et de Turcomans qui 
le parcourent par bandes de trente ou quarante familles, 
conduisant avec eux des bestiaux, des chameaux, des che- 
vanx et des moutons par milliers. Tout cela campe et se 
nourrit sur les terres inoccupées. Les Irooks vivent sous 
la tente, et en outre de leur métier de pasteurs, ils 
tissent des tapis et des draps grossiers. Les Turcomans 
soat purement bergers et bâtissent quelquefois des vil- 
lages temporaires en bois enduit de boue. Je me souviens 
d'en avoir revu un près deSardis, au même endroit, pen- 
dant deux années successives. Le clan, avait cent cinquante 
chameaux, quatre ou cinq cents têtes de bétail et peut-être 
dix mille moutons. Je demandai aux errants combien de 
temps ils se proposaient de rester là. « Dieu seul le sait, 
repondirent-ils ; » l'année suivante ils étaient partis. 

— A qui alors, dis-je, appartient la terre sur laquelle 
ils campent et nourrissent leurs troupeaux ? 
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— Au sultan presque toujours. 

— Et payent-ils une redevance? 

— Non, lorsque la terre appartient au sultan. On peut 
^ vivre sur les domaines inoccupés de la couronne sans 

rien payer; lorsqu'une de ces tribus nomades s'établit sur 
la propriété d'un particulier, il exige une rétribution ; les 
intrus doivent payer la dîme ; mais la seule apparition du 
collecteur est pour les vagabonds un signal de départ. 

— Combien supposez-vous qu'il reste de terres sans 
culture en Asie Mineure? dis-je. 

— Les quatre-vingt-dix-neuf centièmes ; si vous allez 
d*ici à Magnésia, vous traverserez ■ pendant dix heures 
des terrains d'excellente qualité, sans voir une habitation 
humaine; mais telle est lafertilitéde la centième partie qui 
est cultivée, que, si l'on établissait des routes, l'exportation 
de ses produits influerait sensiblement sur les marchés 
d'Europe. Il y a quelques années, la récolte de la garance 
manqua dans le midi de la France. L'exportation de 
Smyrne doubla et combla en grande partie le déficit. Si 
nous avions des routes, nous chasserions la garance fran- 
çaise du marché du monde. 

Mardiy 4 novembre, — Je parcourus avec M. Spiegel- 
thal la plupart des rues de Smyrne dans la direction de 
la vieille ville édifiée sur les hauteurs qui la dominent; mon 
compagnon me montra , près d'une grande église armé- 
nienne, une ligne qui divise la ville en parties à peu près 
égales^ et qui indiquait autrefois le rivage. Les fonda- 
tions d'une belle jetée bordent l'emplacement de la cité 
d'Alexandre; elle couvrait à peu près le tiers delà colline. 

La ville moderne se compose d'un grand quartier turc 
au sud, d'un quartier Franc au nord, qui s'étend le long du 
rivage de la mer, et d'un quartier arménien à Test. 

J'interrogeai le consul sur la salubrité de la ville. 

— Le manque de drainage, dit-il, rend malsaine une 
partie du quartier arménien qui s'étend au milieu de jar- 
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dins coupés par le Mélès. La salubrité du quartier 
turc est quelque peu compromise par les cimetières. 
Une tombe turque ne pèse pas sur le cadavre, on laisse 
de Fespace au mort; il faut qu*il puisse se redresser sur 
son séant pour répondre à la question qu*un ange 
vient lui adresser sitôt après son enterrement, sur la foi 
dans laquelle il a quitté cette terre. Comme on craint 
que dans un semblable moment il manque un peu de 
présence d'esprit, le moollah qui préside à la cérémonie 
reste pendant dix minutes à la tête du tombeau pour lui 
souffler sa réponse; il ne cesse de lui répéter : « Qu'il 
n'y a qu'un Dieu et que Mahomet est son prophète, » et 
pour mettre le cadavre à même de l'entendre, une com- 
munication est ménagée entre le tombeau et Fair libre. La 
conséquence de ces belles pratiques, c'est que Fair d'un 
cimetière turc est corrompu. En général, cependant, l'état 
sanitaire de Smyrne est satisfaisant. 

— Pouvez-vous remuer des terres fraîches sans trop 
de risques? demandai-je. 

— Certainement. Nous ne sommes pas persécutés ici 
par la .mystérieuse malaria de Fltalie ou de l'Algérie; 
rarement il se présente des maladies sans cause évidente. 

La ville déserte, dont les remparts couronnent la colline, 
doit être très-ancienne. Une partie des murs est dans le 
style de l'architecture des premiers âges grecs, c'est-à-dire 
que ce sont de gros moellons sans ciment. Le reste se rap- 
porte à diverses époques, jusqu'à la période turque indi- 
quée par des colonnes de marbre surmontées de frises. 
Ils ont à peu près deux milles de circonférence. On trouve 
dans l'intérieur de très-grandes citernes de construction 
byzantine et une citadelle. Près de Fune des portes se 
trouvait un fragment d'un buste colossal. Il y a huit ans 
environ on reçut Fordre d'envoyer à Constantinople tous les 
restes de Fart antique, et particulièrement les têtes. Cebuste 
fut ôté de la place qu'il occupait dans le mur; mais comme 
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le firman spécifiait les tètes, les Turcs coupèreat la téte.et 
pour lui faire faire sans peine une partie du cbemiu de 
Constantinople, ils la roulèrent au bas de la pente, laissant 
le cou el les épaules sur le mur. C'est là que M. Spiegel- 
thaï les trouva ; frappé de leur beauté, il les envoya à 
Berlin; puis il chercha k avoir la tète. On ne put la décou- 
vrir à Constantlnople, et à la fin il fut reconnu qu'elle était 
restée longtemps au pied du monticule où elle avait été rou- 
lée , et on suppose qu'elle fut brûlée pour faire de la 
chaux. 

Dans un cimetière, qui s'ouvre à mi-côte, nous vtmes 
quatre colonnes grecques encore debout, qui passent 
pour les restes d*un temple d'Ësculape, et, plus loin, lé» 
ruines d'un amphithéâtre. Le peu qui en subsiste est de 
bonne architecture grecque; pour en empêcher la destruc- 
tion totale, M. Spiegeltbal Ta acheté. 

M. Spiegeltbal a beaucoup vécu dans l'intérieur de 
l'Asie Mineure et il pense que les sentiments de la popu- 
lation chrétienne sont tels, qu'ils rendent une insurrection 
contre les Turcs presque certaine d'ici quatre ou cinq 
ans. 

— Quel est le nombre des habitants respectifs? deman- 
dai-je. 

— Les chrétieas sont environ trois cent mille, les Turcs 
environ neuf cent mille. Mais les chrétiens sont concentrés 
dans les grandes villes ; ils possèdent la richesse, la science, 
l'intelligence du pays. 

— Mais ils ne sont ni armés ni disciplinés? 

— Beaucoup d'entre eux sont armés, {ies kûs qui le 
leur défendent ne sont pas plus exécutées que beaucovp 
d'autres lois turques. Ils ne me paraissent pas dénués d'es- 
prit militaire. Pédant la guerre, les jeunes Grecs s*enga* 
gèrent volontairement en grand nombre; HsdensodaienC, 
il est vrai , à être enrôlés dans un corps spécial; leur but 
était d'acquérir la discipline et l'expérience. Le gouverne- 
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méat ^rejeta leur requête. Les voleurs du voisinage sont 
presque tous Grecs; cinq ou dix d^eutreeux tiennent tète 
à vingt ou trente hommes de la police turque. Il y a 
environ deux ans» cinq ou six voleurs furent cernés 
par deux cents soldats dans une maison du village de 
Boujad, à quatre milles de Smyrne. Les soldats crai- 
gnaient d'entrer dans la maison où les malfaiteurs 
s'étaient barricadés et s'obstinèrent à tirer dehors sur l'en* 
nemi. Les voleurs soutinrent le feu, tuèrent plusieurs 
soldats et l'affaire se termina par la mort de deux vo- 
leurs et la fuite des autres. Leur haine des Turcs s'ac- 
croît avec leur richesse» leur intelligence et leur nom- 
bre, en même temps que la domination turque devient 
de plus en plus corrompue et tyrannique. Vous ne pouvez 
pas en juger d'après ce que vous avez vu sur le Bosphore 
ou sur l'Hellespont, où il y a des consuls et une sorte de 
colonie européenne. A l'intérieur, c'est un mélange d'anar- 
chie, de despotisme, de timidité, de négligence, de cruauté 
et de rapacité. Le gouvernement ne protège personne, 
n'aide personne, ne fait rien pour le bien du peuple, et ne 
permet à personne de faire quoi que ce soit. En un mot, 
c'est une simple machine à déprédation. Pas l'ombre de 
force morale et très-peu de force physique. Dans cette 
grande ville, il n'y a pas trois cents soldats turcs. £n cas 
de rév(dte, les insurgés seraient aidés par les Grecs des 
lies de Candie, de Chypre, Rhodes, Mitylène, où la masse 
de la population est grecque. Ils auraient amsi l'empire 
de la mer, et la réb^lion continuerait jusqu'à ce que quel- 
qae puissance européenne, ou l'Europe collectivement, 
intervint pour empêcher la ruine complète de la plus belle 
partie de la terre. 

Nous dînâmes chez M. Hanson et nous y rencontrâmes 
le docteur MaoCrith, médecin établi depuis quelques an- 
nées àSmyrne^ Nous parlâmes des deux chefs de voleurs» 
Yani-Katergee et Simos. 
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— J'ai passé, dit-il, en compagnie de Simos, huit jours 
et huit nuits. 

— Nous avons tous entendu parler de votre aventure, 
dis-je. Voulez-vous nous donner quelques détails sur votre 
captivité? A quand remonte Thistoire? 

— A trois ans, répondit-il ; je me promenais à cheval, en 
1854, pendant une après-midi d*été, de Bournabatà un 
village voisin, à quatre milles environ de Smyrne, lors- 
qu'il me fut enjoint de m*arrêter et que je me vis entouré 
d'hommes ^rmés, qui me conduisirent dans un hallier où 
je trouvai neuf ou dix autres prisonniers. Ils nous gardè- 
rent là jusqu'à la nuit, et alors relâchèrent leurs captifs à 
i'e^Lception de six, c'est-à-dire de quatre Smyrniotes, d'un 
juif et de moi. Ils Axèrent la rançon des Smyrniotes et la 
mienne à 3,000 livres, soit 600 livres par tête; me firent 
écrire une note constatant leur demande, et envoyèrent le 
juif à Smyrne avec mon cheval, pour rapporter Targent, 
après l'avoir dépouillé de sa pelisse fourrée, qu'ils me 
donnèrent pour m'aider à supporter l'air des montagnes 
pendant la nuit. Ils nous conduisirent ensuite à travers la 
plaine du cdté des montagnes. Nous nous arrêtâmes dans 
un bois de chêne, nous dérobâmes un mouton et une couple 
d'agneaux dans une bergerie voisine, et nous les fîmes rôtir 
entiers, ce qui, avec l'eau limpide des montagnes, cons- 
titua un excellent souper. Simos, qui prenait grand soin 
de moi, m'arrangea un lit de branches d'arbres. Tout le jour 
suivant nous restâmes tranquilles avec des sentinelles au- 
tour de nous. Aussitôt qu'il fit nuit, trouvant que trois des 
Smyrniotes étaient gibiers de mauvaise défaite, les brigands 
lés renvoyèrent. Nous partîmes alors pour nous diriger ra- 
pidement vers l'endroit, situé à vingt milles de là, où le 
juif devait nous rejoindre le jour suivant, avec la rançon. 
J'étais épuisé. On rencontra en route un vieillard monté 
sur un âne, on le lui prit à mon intention et on força 
Thommeà nous accompagner pour surveiller sa bête. 
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— Et en quel nombre étaient les dignes associés ? 

— Ils étaient d*abord neuf, tous Grecs ; mais le second 
jour, nous en recrutâmes un dixième, un jeune Turc qui 
fuyait la conscription. Il était bien armé, et, sur sa demande, 
nous lui permîmes de se joindre à nous. La troisième nuit 
de marche nous amena près du lieu du rendez-vous. Nous 
posâmes nos sentinelles, et nous nous tînmes tranquilles. 
Un des veilleurs s*endormit à son poste, et fut rudement 
houspillé par Simos. Vers midi, nos sentinelles nous rap- 
portèrent qu'elles voyaient avec leurs télescopes environ 
vingt soldats turcs qui grimpaient la montagne. 

— Nous ne les laisserons pas vous délivrer, me dit 
Simos. Il m'avait déjà répété la même chose une ou deux 
fois. 

— -Je voudrais bien, lui dis-je, que vous ne m'étourdis- 
siez pas ainsi les oreilles. Je sais ce ce vous voulez dire, 
et vous n'avez pas besoin de me le rappeler continuellement. 

— Qu'entendait-il par là? demandai-je. 

— Cela signifiait tout bonnement que, pour empêcher 
qu'on vînt à mon aide, ils me tueraient. 

— Et qu'y auraient-ils gagné? 

— C'eût été d'un bon exemple. Simos eût ainsi montré 
que le seul moyen de sauver la vie d'un prisonnier était 
de payer sa rançon, et qu'il était inutile de tenter sa 
délivrance. Les voleurs , craignant une trahison du juif, 
prirent position stir l'un des versants de la montagne,, 
où le sentier était escarpé, et attendirent les soldats à 
l'abri des rochers et des broussailles. Ils laissèrent mon 
compagnon et moi sous la garde de deux hommes, dont 
l'un était la sentinelle que Simos avait battue. 

Cet homme s'assit avec nous un peu derrière le sommet 
de la colline, Fautre était sur le côté et pouvait dominer 
le ehamp de bataille. Au bout d'une heure environ nous 
entendîmes des coups de feu dont la fréquence nous fit 
conjecturer que Faction était chaude. 

11* 
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Notre gardien avait été très-sombre depuis qu*U avait été 
frappé. Je lui dis : — Vous avez pris un métier où vous ne 
prospérerez pas ; vous êtes sûr que dans un an ou deux, 
peut-être dans un jour ou deux, vous serez tué d*uQ coup 
de fusil ou décapité. Aidez-moi à me sauver, et je vous 
assurerai votre pardon et votre avenir. 

Il devint trés-rouge et dit qu'il ne pouvait pas rompre 
le serment qu'il avait prêté à Simos. 

— Bahl bah! répliquai-je, supposez-vous que Dieu 
exige que vous respectiez un tel serment? 

Alors il objecta que son camarade tirerait sur nous. 

— Au contraire, dis-je, c'est moi qui tirerai sur lui. Il 
nous tourne le dos; prêtez-moi votre fusil; au moment où 
je ferai feu, nous descendrons la colline en courant jusque 
au devant des soldats. 

Comme je parlais ainsi, la sentinelle qui était en avaat 
se retourna et nous cria que les soldats étaient défaits et 
qu'ils se sauvaient en jetant leurs armes. Ainsi mes chances 
de fuite disparaissaient; personne de la bande n'était 
blessé, mais on me dit que plusieurs soldats avaient suc- 
combé. Simos dit alors qu'il ferait un détour de quarante- 
huit heures pour arriver à une maison où il avait un ami 
sur lequel 11 pouvait compter, comme porteur de. la ran- 
çon et du message. Nous marchâmes pendant à peu prés 
quatre heures sur les pentes des montagnes, et descen- 
^dtmes dans un hallier. Bientôt après un Turc à cheval* 
traversa le sentier, qu'il quitta, je ne sais dans quelle in- 
tention, pour entrer dans le fourré. Il fut tué immédia- 
tement. Le vieillard à qui appartenait l'âne était assis à 
côté de nous, fumant tranquillement son chihouk. Un des 
voleurs vint derrière lui et lui tira un coup de fusil dans 
le dos. La balle atteignit probablement le cœur, car il 
tomba en avant roide mort. Il faisait à peine jour, et par 
conséquent notre heure habituelle de départ était déy& 
passée; mais Simos pensait que notre position élatt dan- 



6IIYAKE. 491 

gereose, ^ nous commençÂmes notre marche vensla mai- 
son de son ami. 

•— Il ne faut pas croire, me dit-ili que j*aîme le sang ; 
ces meurtres m'affligent, mais c'est un des malheurs de ma, 
profession. 

— Je comprends, dis-je, que vous ayez tué le Turc; si 
j'étais Grec, je tuerais les Turcs partout où je pourrais. 
Mais pourquoi tirer sur ce pauvre vieillard, qui a vécu, 
mangé et dormi avec vous pendant trois jours ? 

— Ce n'est pas moi qui ai fait le coup, répondit-il, c'est 
Périclès. C'est une jeune main, un garçon qui ne réfléchit 
pas. Si j'avais su ce qu'il allait faire, je l'aurais arrêté; 
mats comme c'est fini, il est inutile de s'en chagriner. 

Il était très-fier de sa victoire; il écrivit une lettre insul- 
tante au pacha, et une autre à M. James Wilhali, où il 
élevait notre rangon à 400,000 piastres ou 9,000 livres 
sterling, et il confia ses deux missives à un berger qu'il 
rencontra dans la montagne. 

Nous marchâmes toute la nuit, et nous nous reposâmes 
le jour d'après. Le Smyi^niote et moi nous démontrâmes à 
Simos que la demande de 400,000 piastres était absurde, 
et qu'il ne pouvait espérer plus de 500 livres sterling pour 
chacun de nous. 

Vers le milieu de la nuit suivante, nous àtleignimes la 
maison de son camarade. Il me fit écrire à M. James 
Withall une demande de 40,000 piastres ou 3,000 livres 
sterling comme rançon ; mais nous convînmes, et le mes- 
sager était dans la confidence, que s'il rapportait 500 livres, 
ou environ 6,000 piastres, je serais relâché. Je crois que 
leSmymiote fit un arrangement semblable. Il écrivit à ses 
amis, nK)i à ma femme età M. James Withall ; nous deman- 
dions que nos rançons fussent remises au porteur. Ma 
femme n'avait pas d'argent à la maison ; mais comme il n'y 
avait pas de temps à perdre, elle se le procura immédiate- 
ment. 
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Le lendemain, les messagers revinrent avec 500 livres 
pour chacun de nous. Simos me serra cordialement la 
main quand nous partîmes, et me donna un souverain 
pour payer les dépenses de mon retour. 

— Je suppose, dis-je, que vous fîtes rembourser votre 
rançon par le gouvernement turc. 

— A cet effet je m'adressai à lord Stratford, répondit le 
docteur Mac-Chrîth, et je crois qu'il m'avança la somme 
sur ses propres deniers ; du reste, les Turcs finirent par 
la payer. 

— Et qu'advint-il de la bande ? 

— Suleiman-Pacha était alors notre gouverneur; il 
fut mis en demeure d'aviser. Nous n^étions pas sûrs 
qu'il n'eût pas sa part de bénéfice sur l'argent de nos 
rançons; aussi les consuls se rendirent-ils près de lui pour 
lui exposer la nécessité de réprimer iin système organisé 
de crimes qui, en réalité, nous confinait dans l'intérieur 
de la ville. Sous la vieille loi turque les choses auraient 
été plus simplement. On eût mis à prix les têtes de tous 
les bandits, même de ceux qu'on eût seulement supposé 
rétre, et le peuple des campagnes les eût traqués comme 
des bêtes fauves ; mais,depuis lehatti-shérif de Gul-Haneh, 
la procédure est plus régulière. On pensa qu'on devait les 
juger, et, dans ce cas, ils ne pouvaient pas être exécutés, à 
moins que l'héritier de l'une de leurs victimes deman- 
dât sang pour sang. Ils inspiraient tant de crainte que 
personne n'osa exercer ce droit. Nous parvînmes pour- 
tant à nos fins, en obligeant le pàeha lui-même à aller au 
tribunal pour y demander sang pour sang , au nom de 
ses soldats tués dans l'attaquede la montagne. Il s'en- 
suivit que mes dix compagnons furent traités selon leurs 
mérites. Quelques-uns furent fusillés, d'autres eurent la 
tête tranchée, et on retrouva les corps de ceux qui res- 
taient sur la côte, près de leur prison, un vieux château 
génois situé sur une langue de terre qui s'avance sur la 
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baie. On dit que ces malheureux s'étaient noyés en cher- 
chant à s'échapper. Tout cela dura près d'une année. Ce- 
lui qui paya Tavant-dernier sa dette fut Simos. La police 
arrêta deux hommes suspects à la pointe de Cordeleon ; 
l'un d'eux dit que, si on voulait le laisser aller, il livrerait 
un secret important. On lui promit ce qu'il voulut; 
alors il déclara que son compagnon était Simos. Simos 
essaya de s'enfuir et fut tué dans la lutte. On lui coupa la 
tête, qui fût portée au consulat général autrichien pour 
en constater l'identité. Le délateur fut lui-même décapité 
au bout de peu de temps. 

C. D., continua le docteur, fut notre meilleur pacha. 
Greclui-même,il savait comment s'y prendre avec lesGrecs. 

— N'est-il donc pas musulman ? demandai-je. 

— Il est musulman maintenant, répondit M. Mac Crith, 
mais 'ses parents sont des Grecs de Scio. Lorsque l'Ile fut 
ravagée pendant la guerre de l'indépendance, C. D., de- 
venu orphelin, fut reçu dans une famille turque et élevé 
à la mode de ses hâtes; mais il garda toute la subtilité de 
sa race. Jamais Turc n'aurait détruit les voleurs smyr- 
niotes de son temps. Ils étaient beaucoup plus nombreux 
et bien mieux disciplinés que leurs successeurs. Katergee 
était supérieur à Simos. Suleiman-Pacha était un Turc 
paresseux, sensuel et qui réprimait le mal seulement 
parce qu'il avait peur de perdre sa place. 

C. D. faisait ses délices de la lutte. Il trompait, il mys- 
tifiait ses adversaires ; il ne s'inquiétait ni des promesses 
qu'il faisait ni de celles qu'il oubliait ; pour venir à bout 
des rebelles tous les moyens lui étaient bons. 

— Je veux vous raconter à ce sujet une histoire carac- 
téristique : un shroff ou changeur assez riche disparut; 
lessoupçons tombèrent surun certain Demitri qui tenait un 
café en face de son bureau. Le café était' le dernier endroit 
dans lequel on l'eût aperçu. Demitri et son garçon furent 
arrêtés. On ne put obtenir du mattre ni aveu ni preuve 
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d'auotne sorte, et tout ce qu'on put ik&r du domestique 
fut qu'il avait vu deui sacs d'or dans les mains de son 
patron. C. D. et Demitri avaient une passion commune ; 
ils aimaient tous deux les joyaux et les antiques. Demitri 
portait au doigt une bague d'une grande valeur. C. D. lui 
envoya demander de la lui prêter pour un soir» afin de la 
comparer, disait-il, avec une qui lui appartenait. Aussitôt 
qu'il l'eût reçue il dépêcha un homme à la femme de De- 
mitri avec un prétendu message de son mari ; il s'était 
arrangé avec le pacha et il serait relâcbé en donnant les 
deux sacs d'or qu'elle avait en garde; il la priait par con- 
séquent de les remettre au messager. La femme reconnut 
la bague ; l'histoire était plausible, la conclusion était na- 
turelle ; elle donna les sacs. Le jour suivant €. D. se ût 
amener Demitri, lui montra les sacs d'or et lui dit : « Ton 
serviteur a déjà avoué que tu es l'auteur du meurtre; il 
m'en a conté tous les détails ; il m'a fourni contre toi 
toutes les preuves désirables et il m'a indiqué r<3Qdroit où 
je pourrais trouver For. » Demitri fut aussi crédule que 
sa femme. « S'il a donné des preuves contre moi, dit-ii, 
j'en donnerai contre lui. )» Il s'abandonnadès lors à coeur 
ouvert ; il confessa que le changeur avait été étranglé dans 
le café et enterré sous le plancher ; que d'ailleurs il avait 
déjà, de concert avec son domestique, dépêché beaucoup 
d'autres victimes par le même procédé. On souleva le 
plancher et l'on découvrit plusieurs cadavres. 

— Les meurtriers furent-ils exécutés? demandai-je. 

— Je ne crois pas, répondit-il ; autant que je m'en sou- 
vienne, les héritiers des personnes assassinées acceptèrent 
le prix du sang; Demitri et son garçon furent envoyés au 
bagne. Selon toute probabilité, le maître a acheté sa liberté 
et tient peut-être à cette heure un second café qu'il admi- 
nistre de la même façon que le premier. 

— Tous vos voleurs fameux, dts*-je, semblent avoir été ' 
desGrrecs? 
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— Les Grecs seuls, dit M. Hansoa, ont asME de talents 
et d'adresse^ponr le poste difficile dechtf de brigands; 
des Grecs seuls peuvent conquérir la sympathie et Téner-* 
gique appui que ces bwdits trouvent chez des complices 
qui sont aussi leurs compatriotes. Katergee et Simos n'é- 
ta^nt pas en abomina^on aux Grecs comme ils Tétaient 
aux Européens. Les Grecs se souviennent que ce fut par 
les Klepfatbes (voleurs) que commença rinsurreciion de 
Grèce ; qu&ce furent des Klepfatbes qui formèrent le noyau 
des bandes de guérillas qui harassèrent et finalement dé- 
truisirent les troupes du sultan. Tous les Grecs de Smyroe 
se réjouissaient de « la victoire de Simos sur les Turcs. » 

— Quels étaient à votre gré, dis-je, les projets de Katergee 
et de Simos pour leur avenir?'Ils ne se proposaient sans 
(kmte pas de rester voleurs jusqu*à la fin de leur vie, à 
moins qu'ils fussent résignés à vivre en raccourci. 

— Il est probable qu'ils espéraient mettre de côté quel- 
que grosse rançon et aller chercher en Grèce les loisirs 
d*ane existence honorée. Peut-être espéraient-ils diriger 
l'insurrection de TAsie Mineure. Us avaient tous deux 
qu^ue éducation. Katergee était courrier. Il remplissait 
pour nous tous les devoirs que la poste accomplit dans les 
pays civilisés ; il portait les messages, les paquets et Tar- 
gent, et avait un petit capital en chevaux et en harnache- 
ments: on le croyait digne d'une confiance sans limites. 
Maltraité par les autorités turques, il commença son mé- 
tier sur la grande route, moitié par besoin et moitié par 
vengeance. 

Mercredi, 44 novembre. — M. Lafontaine, administra- 
tear à Smyrne de la succursale de la Banque ottomane, 
et frère des Lafontaine de Péra, nous emmena avec lui 
passer un jour à sa maison de Bournabat, village à l'ex- 
trémité du golfe, à quatre milles environ de Smyrne.— 
C'est dans ce village et à Boujad que les Européens riches 
ont leurs maisons de campagne. Nous en remarqu&mes 
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deux ou trois. Elles sont commodes» élégantes, entou- 
rées de bosquets d'oliviers, d'orangers, de mûriers blancs 
et de cyprès. 

Quoique ces villages ne soient pas élevés de beaucoup 
.au-dessus d'une vaste plaine d'alluvions, ils ne sont pas 
sujets à la malaria dont il n*y a, du reste, que très-peu de 
cas autour de Smyrne. L*Asie Mineure semble être un pays 
plus sain que Tltalie. Sur le territoire romain, le climat 
d*un village situé comme Bournabat serait mortel. 

Jeudi, 42 novembre. — Jour humide; c'est le premier 
depuis le SI novembre. Je passai la matinée à regarder la 
collection de médailles grecques de M. Whittall. Elle 
comprend celle d'Ismaël-Pacha , qui avait de grandes fa« 
cilités pour les rassembler. Je me connais peu en numis- 
matique, mais je fus frappé par la beauté de plusieurs 
types, particulièrement par une tôte d'Aréthuse syracu- 
saine. M. Whittall trouve rarement deux pièces iden* 
tiques. Il semble que les coins grecs aient dû s'user très- 
vite, et qu'on n'ait jamais reproduit un sujet sans en altérer 
plus ou moins l'expression. 

Lorsqu'il fit trop sombre pour continuer notre examen, 
nous nous assîmes et nous causâmes de l'avenir du pays. 
M. Whittall est convaincu que l'état de choses n'a aucune 
condition de durée.— Les Turcs, nous dit-il, diminuent en 
nombre; le niveau de leur moralité descend; leur esprit 
s'éteint, leurs espérances s'évanouissent ; la richesse des 
chrétiens augmente; leur courage et leur intelligence sont 
en progrès; le jour approche qui mettra un terme à l'as- 
sujettissement des hommes civilisés aux barbares. 

Trois influences, ajouta-t-il, combattent pour ce résul- 
tat : celle des Grecs, comprenant sous le nom de Grecs 
tous ceux qui reconnaissent le patriarche de Constant!- 
nople, celle des Arméniens et celle des Européens. Les 
Grecs n'ont qu'un rêve, un empire grec créé avec l'aide de 
1 Russie. Les Russes sont à leurs yeux des esclaves et des 
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sanvages qu'ils méprisent, mais ils comptent les utiliser et 
les écarter ensuite. Les Arméniens, et généralement tous 
les chrétiens qui ne sont pas de la communion du pa- 
triarche de Constantinople, craignent plus encore les Grecs , 
que les Turcs. Ils savent qu'ils seraient les plus intolérants 
et les plus tyranniques des despotes. Peureux, ils forment 
un peuple tranquille et sans ambition, qui aimerait volon- 
tiers à échanger la domination turque contre la suprématie 
de n'importe quelle puissance européenne que ce soit. S'ils 
ont pourtant une prédilection, c'est pour la Ruissie. Les 
seules nations étrangères qui exercent quelque influence 
sur le sort de cette contrée sont la Russie, la France et 
l'Angleterre. Les Russes sont naturellement soutenus par . 
l'élément grec, les Français par le clergé latin, les Anglais 
par les intérêts agricoles et commerciaux. Les Turcs, aussi, 
nous préfèrent à tous les étrangers. Quoique les Français 
aient laborieusement essayé de s'en approprier toute la 
gloire, la dernière guerre a élevé notre réputation, tandis 
qu'elle abaissait celle de nos rivaux. Les Russes sont main- ' 
tenant plus haïs et moins redoutés. Les Français acca- 
blaient les nationaux d*insolences et de vexations; les 
Anglais étaient polis, affectueux, et, par-dessus tout, ils 
payafient bien. Les milliers de Bashi-Bazouks que nous 
eûmes à notre solde sont aujourd'hui des missionnaires 
qui proclament à son de trompe par tout le (pays notre 
loyauté et notre libéralité. 

Je crois que si nous forçons l'exécution du hatti-hu- 
mayoun, et si nous mettons les Européens à même 
d'acheter des terres, la côte de l'Asie Mineure deviendra 
une colonie anglaise et allemande. L'Angleterre et l'Alle- 
magne sont les deux seules nations colonisatrices. L'Asie 
Mineure est pour elles un meilleur champ que l'Amérique; 
il y a bien plus de terres inoccupées. On peut les acheter 
des particuliers à raison d'un ou deux schellings l'acre, et 
du gouvernement pour les frais d'acte de la concession. 
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Le premier et le plus importaDt des progrès serait la con- 
struction de chemins de fer ; des Anglais en auraient Ten- 
treprise, la propriété et l'exploitation. Ils rapporteraient 
énormément^ et ils rendraient productives des provinces 
actudlement sans culture, par ce seul motif que deux hec- 
tolitres quatre-vingt-dix litres de blé coûtent à transporter 
sur la côte cinq fois le prix auquel ils reviennent quand on 
les abchète au producteur. Les compagnies de chemins de 
fer et les colonies européennes deviendraient de petites 
républiques; elles diraient aux Turcs : Nous voulons bien 
vous payer des dîmes et des taxes vingt fois au-dessus de 
celles que vous avez perçues jusqu'à présent, mais nous 
administrerons nos propres affaires, nous aurons nos auto- 
rités locales, nos tribunaux, notre police, nos routes, nos 
taxes particulières, applicables aux besoins spéciaux des 
localités. Les Russes, les Grecs et les Français emploie- 
raient toutes sortes de moyens, honnêtes ou déshonnétes» 
violents ou frauduleux, pour empêcher la construction des 
chemins de fer, pour arrêter la fondation des colonies, 
pour les ruiner ou leur nuire lorsqu'elles existeraient. Leur 
inimitié serait aidée par la jalousie, Tignorance et la bru^ 
talité du gouvernement turc; mais si T Angleterre con- 
sentait à nous prêter assistance et protection, je n^aurais 
pas de crainte : les intérêts matériels conspirent pour 
nous, et, avec Taide de TAngleterre, ils prévaudraient sur 
Topposition politique. 

Seulement il faudrait que nous fussions toujours bien 
représentés. Lorsqu'un consul anglais est un homme de 
talent et d'éoergie, lorsqu'il sait gouverner les masses et 
qu'il peut parter la langue du pays, les occasions de faire 
le bien ou plutôt d'empêcher le mal se présentent pour lui 
à iout instant. M. Wood, frère de notre docteur Wood, 
avait à Damas autant d'influence que le padia. M. Calvert 
aux Dardaoelles.est un personnage plus important que la 
pacha; toute la province a l'œil sur lui ; tous les mérites 
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da padia sont] attribués, et très-jasIeiBeiii, à l'IietHeufie 
influence qu'il exerce. 

Calyert rendit naguère de grands services à notre armée» 
et, si les commissaires l'avaient laissé agir, il nous en au- 
rait rendu de plus grands encore. Ils le haïssaient et iis 
essayèrent de le renverser : quelques-uns, parce qu^il 
exigeait d'eux plus de travail que n'en pouvaient faire ou 
n'en pouvaient môme concevoir des hommes dès long- 
temps engourdis par la routine; d'auU'es, parce qu^il 
troublait leurs tripotages. Dans ce pays presque tout le 
monde devient agioteur. Les occasions sont incessantes, 
l'impunité presque complète. L'opinion publique favorise 
la corruption. Tels Anglais qui auraient pu être honnêtes 
partout ailleurs n'ont pu résister à la contagion. 

Les consuls et les vice-consuls devraient être non^seu- 
lement mieux choisis, mais mieux payés. Leurs traitements 
n'ont pas augmenté pendant que les prix de toutes choses 
ont doublé. Si Calvert n'était pas agent du Lloyd, il ne 
pourrait pas se maintenir dans sa position. Ici Blunt peut 
à peine joindre les deux bouts; son vice-consul est un 
vieillard, mais le ministre des affaires étrangères ne le 
remplace pas, parce qu'on n'a pas de fonds sur quoi l'on 
paisse le pensionner ; aussi Blunt doit-il pay«r un homme 
pour remplir les fonctions de vice-<^onsul dont l'autre 
garde le titre. 

— Vous avez lu, dis-je, mon journal de Thérapia; que 
pensez-vous de la théorie de quelques-uns de mes inter- 
locuteurs? Croyez-vous que, si nous voulons préserver 
l'intégrité de l'empire ottoman, il faut que nous laissions 
les Turœ à eux-mêmes? que, si nous renoncions à les 
entraver, à les jeter dans de fausses voies, ils pourraient 
garder leur autorité sur leurs sujets gneoa, arméniefts, 
rcmmains ^slaves? 

— Je crois, répondit Whiitall, qiae, si nous laissons 
le Turc agir d'après ses propres princrpes, — appelons 
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cela, si vous voulez, des principes, — la brutalité, la cor- 
ruption et la stupidité de son gouvernement produiront 
une insurrection qui, après avoir désolé le pays pendant 
quelques dix ans, se terminera par Texpulsion définitive 
des Ottomans. 

Si je me trompais toutefois, si les Turcs étaient assez 
forts, comme le supposent vos amis, pour empêcher une 
insurrection ou pour Tétouffer, alors je crois que la popu- 
lation entière, musulmane et chrétienne, se détruirait 
mutuellement. En un mot, h mon avis, si vous laissez le 
Turc à lui-môme, ce pays, s'il ne devient pas une autre 
Grèce, deviendra un second Maroc. 

Nous passâmes la soirée chez madame de Steindl. C'est 
la femme du consul général autrichien, et c'est la plus 
jeune des deux jeunes dames qui charmèrent le capitaine 
Basil Hall, lorsqu'il demeurait avec la comtesse Purgstall 
à Schloss-Hainfeld. Les Steindl habitent la plus belle 
maison de Smyrne, et environ trente invités des deux sexes 
eurent le courage, pour y arriver ce soir-là, de piétiner 
dans les ruelles sombres, obscures, rocailleuses et boueuses 
de la cité. 

Le mari et la femme aiment Smyrne. Ils reconnaissent 
que la ville est horrible, mais leur maison de campagne 
à Boujad est délicieusement située, et puis la société est 
agréable. Si je m'en rapporte à mon expérience, ce dernier 
point est acquis au procès. J'ai trouvé chez eux une très- 
aimable compagnie : des hommes instruits, les femmes 
d'une grâce et d'une distinction parfaites, tout le monde 
d'une cordialité indicible. 

Madame Steindl avait lu mon journal d'Alexandrie, 
dans lequel le consul général grec désavoue toute sympa- 
thie pour la Russie. 

— Il n'en est pas ainsi parmi les Grecs de Smyrne, dit- 
elle. Si nous illuminâmes pour la prise de Sébastopol, 
c'est que nous pensions que c'était notre devoir dans une 
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ville turque; mais nous risquâmes de voir notre maison 
démolie. Pendant toute la guerre, nos Grecs, nous mena- 
cèrent d'une insurrection. Nul d'entre eux ne déguisait 
ses sympathies pour les Russes. 

Je demandai à M. de Steindl ce qu'il advenait d'un Au- 
trichien accusé du meurtre d'un Turc. 

— Je le garde dans la prison du consulat, répondit-il, 
jusqu'à ce que j'aie réuni toutes les informations possi- 
bles. Puis je l'envoie avec les dépositions à Trieste, et c'est 
là qu'il est jugé et puni. 

— Envoyez-vous les témoins à Trieste? demandai-je. 

— Jamais ; le coupable est jugé sur les dépositions 
écrites. 

-^ Et qu'arrive-t-il, dis-je, si un Turc assassine un Au- 
trichien? 

— Il est jugé et puni par les tribunaux turcs, répondit- 
il. Tout au moins il est jugé; mais les absurdités de la loi 
turque sont telles, et il est si facile d'acheter les témoins 
et les juges, que, si le coupable a quelque argent, il est gé- 
néralement acquitté. 

Vendredi, 13 novembre. — Je soupai chez X, et y ren- 
contrai T., médecin anglais, établi à Smyrne, ainsi que 
M. Homer, un Grec. Nous parlâmes de l'abâtardissement 
des Turcs. 

— Comment expliquez-vous, demandai-je, un fait bien 
étrange, s'il est vrai? Comment à mesure qu'ils ont amé- 
lioré leurs institutions, à mesure que la vie et la propriété 
ont été plus largement garanties, leur richesse et leur 
nombre ont-ils diminué? Comment se fait-il qu'un pro- 
grès qui donne la prospérité à une autre nation soit pour 
eux une source de ruine f 

— C'est un fait, dit Y., les richesses et la population 
ont diminué à mesure que les institutions s'amélioraient. 
Hais plusieurs raisons ont contribué à cette décadence. 
D'abord, et ce n'est pas la moins grave, les Turcs ne sont 
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pas prodacteurs. Ils n'ont ni persévérance, nimtelligence, 
ni prévoyance. Le Turc propriétaire ne s'occupe pas d'em- 
bellir ses propriétés, il ne songe même pas à les réparer. 
Quand il a de Targent, il le dépense en objets de jouis- 
sadQces imraédiates. Ses projets d'avenir ne dépassent pas 
la possession d'un palais en cbarpente, qui durera aussi 
longtemps que son constructeur. De profession, il n'en a 
pas d'autres que le petit commerce des boutiques et la 
domesticité. Il ne peut pas s'engager dans un commerce 
étranger, car il ne parle que la langue de son pays: on 
n*a jamais ouï parler d'une maison d'affaires turque, 
d'un banquier, d'un négociant ou d'un manufacturier turc. 
S'il a dçs terres et des maisons, il vit de leur produit, s*il 
a de l'argent il le dépense, ou l'emploie à monter une bou- 
tique dans laquelle il pourra fumer et bavarder tout le 
long du jour. La seule entreprise considérable dans la- 
quelle il s'engage quelquefois est l'affermage d'une 
branche du revenu public. Sa grande ressource est la do- 
mesticité soit chez un particulier, soit chez le sultan. On 
parle de la curée des places en France et en Allemagne ; 
ce n'est rien auprès de ce qui se passe en Turquie. Une 
place, là s'arrêtent les visées du Turc le plus ambitieux. 

— Mais, dis-je, il fut un temps où les Turcs ^ient 
riches et prospéraient. En quoi, depuis lors, leur caractère 
national a-t-il donc tant var^? 

— L'espérance, répondit X., l'ardeur, la confiance- en 
soi-même, l'ambition, l'esprit public, en un mjo4 tout œ 
qui fait une nation puissante et redoutable, c'est là ce qui 
s'est singulièremenft modifié parmi eux. Jusqu'à la bataille 
de Lëpante et la retraite de Yienne, nation conquérante, 
ils en eurent les vertus de forée et d'héroïsme qui ont 
bien, je l'avoue, leurs dangers. Ils sont maintenant dégra- 
dés par les vices abjects d'une nation qui se repose anr 
les étrangers du soin de la délendre. Mais, en ce qui re- 
garde les qualités d'où proviennent la prospérité maté- - 
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rielle, la richesse et raccroissement des populations, je ne 
pense pas qu'ils aient beaucoup changé. Ils ne sont pas» ce 
me semble, plus paresseux, plus prodigues, plus impré- 
voyants et plus brutaux maintenant qu'ils n'étaient il y a 
quatre cents ans ; seulement, c*est depuis les cinquante 
dernières années [que leurs défauts ont produit tous leurs 
efifels. Lorsqu'ils fondirent sur l'Asie Mineure, sur la Rou- 
mélie et sur la Bulgarie, ils s'emparèrent d'un pays très- 
populeux et d'une richesse énorme. Pendant trots cents 
cinquante ans ils ont gardé le pays, mais ils ont gaspillé 
les capitaux, débilité la population. Si un Turc avait 
besoin d'une maison ou d'un jardin, il expropriait un rajah ; 
s*il avait besoin d'argent, il attachait par un nœud une 
balle dans un coin de son mouchoir et renvoyait an Grrec 
ou à l'Arménien le plus riche du voisinage. Enfin, après 
avoir vécu pendant trois siècles et demi sur les choses et 
sur les hommes, après avoir changé un pays opulent et 
peuplé en ce désert que vous voyez maintenant, ils se 
trouvent pauvres. Ils ne sauraient labourer et ils ont honte 
de mendier. Ils pratiquent les moyens les plus détestables 
pourempécher les nombreuses familles. Ils tuent les en- 
fants du sexe féminin ; la conscription prend les hommes, 
et ils disparaissent. Le seul souvenir qui reste d*un vil- 
lage turc très-populeux il y a cinquante ans, est un cime- 
tière rempli de tombes, et qui maintenant est fermé. 

-^ En ma qualité de médecin, dit Y., je sais, et je sais 
peut-être seul, quels crimes on commet journellement dans 
cette partie turqfue de Smyrne qui paraît gaie et souriante, 
avec ses maisons pittoresques, enceintes de leurs jardins 
de platanes et de cyprès, verte couronne de la colline. 
Véy'tte autant que je puis les maisons turques, pour ne 
pas connaître tant de vilains secrets. Quelquefois, c'est 
une jeune femme empoisonnée par une plus vieille qu'elle 
a précédée sous le toit du mari ; quelquefois, une fille que 
le père ne veut pas élever; d'autrefois, un garçon que sa 
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mère tue pour irriter le père. L'infanticide est pi utôt la règle 
que Texception ; nulle enquête d'ailleurs là-dessus; la 
police n'y fait pas même attention. Quant à Tintérieur du 
harem, il a ses mystères privilégiés. Un Hche Turc, mon 
malade, se mourait d'une affection de cœur. Il avait deux 
femmes, une Grecque et une Turque. Il traînait une agonie 
douloureuse, et donnait beaucoup de soucis à son en- 
«.tourage. Ses femmes étaient toutes grâce et tendresse en 
sa présence ; mais leurs imprécations contre lui, lors- 
qu'elles avaient quitté la chambre, étaient horribles. La* 
femme turque me dit un jour : « Vous savez qu'il doit 
mourir; c'est pitié vraiment qu'il nous tue de la sorte. 
Ne pourriez-vous pas lui donner quelque drogue pour 
abréger ses souffrances ? vous ne perdriez pas votre peine.> 
Je ne doute pas que le mari les soupçonnât ; il me sup- 
pliait sans cesse de ne pas le quitter. « Il était sûr, me 
disait-il, qu'il ne vivrait pas longtemps si un médecin 
turc le visitait;» et probablement il avait raison. En fait, 
continua le docteur, ce n'est pas l'amélioration des insti- 
tutions qui a déterminé ici la pauvreté et la faiblesse, mais 
c'est la pauvreté et la faiblesse qui ont décidé l'améliora- 
tion des institutions. Quand nous fûmes forcés de nous 
soumettre à envoyer des ambassadeurs aux Sept-Tours, 
nous ne pensâmes pas à intervenir dans le mauvais gou- 
vernement dont les rajahs avaient droit de se plaindre; 
mais quand les Turcs se montrèrent faibles chez eux, et 
absolument impuissants au dehors, nous commençâmes à 
nous choquer de la façon dont ils traitaient nos coreli- 
gionnaires. Leurs réformes n'ont jamais été volontaires. 
C'est toujours l'Europe qui les a imposées, et leur date ^ 
coïncide à l'ordinaire avec une période de calamités. La 
défaite de Nézib valut le hatti-shérif de Gul-Haneh, l'oc- 
cupation de Constantinople sonna l'heure du hatti-hu- 
raayoun. 
7- Je ne suis pas tout à fait de votre avis, dit Homer. 



J 



SMYRNE. â05 

L'amélioration de leurs institutions a, dans plus d'un cas, 
contribué directement à la pauvreté et à la faiblesse des 
Turcs. Le principe môme du progrès est en désaccord avec 
leur position et avec les conditions de leur existence. Ils 
représentent une tribu.de voleurs. Or, que serait-il advenu 
des bandes de Yani-Katergee ou deSimos, si les chefs avaient 
promulgué un hatti-humayoun pour défendre à leurs 
hommes d'exiger des rançons et de couper les oreilles des 
voyageurs qui n'en payeraient pas. Un peuple qui, comme 
Y., l'a très-bien dit, ne produit pas, doit périr s'il cesse 
de voler. En second lieu, les chrétiens, de plus en plus 
rassurés sur leur vie et sur leur propriété, ont été à même 
de chasser les Turcs de beaucoup d'emplois qui leur 
étaient précédemment ouverts. Nos dépenses pour l'éduca- 
tion sont plus qu'en rapport avec l'accroissement de nos 
ressources. Partout où il y a un village grec, vous verrez 
une école, et malgré notre petit nombre, vous compterez 
dix, peut-être vingt, peut-être cinquante Grecs instruits, 
pour un Turc qui l'est par hasard. Tous les postes qui 
demandent des connaissances, de l'activité, de l'intelli- 
gence, sont occupés par les Grecs. 

Toutes les fois qu'un Turc emprunte, le prêteur est 
Grec. Toutes les fois qu'un Turc vend, l'acheteur est 
Grec; et il est bien rare qu'un Turc emprunte sans être 
bientôt obligé de vendre. Les Turcs, si orgueilleux, devien- 
nent ainsi une race inférieure dans leur propre pays. Ils ont 
encore l'air d'en garder l'administration ; ils ôont pachas, 
beys, moollahs et cadis; mais, pour les détails, ils sont 
obligés de se confier aux Grecs ; et ceux qui règlent les 
détails des affaires, surtout lorsque le fonctionnaire su- 
l^rieur est un Turc, sont les véritables administrateurs. 

— Et comment cela' finira-t-il? demandai-je. Comment 
le malade mourra-t-il? 

— Cela peut finir, dit Y., par la conquête ou par une 
intervention étrangère. Il me paraît certain que si FEu- 

12 
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rope n'internent pas, les chrétiens, qui l'emportent en 
richesse comme en intelligence, et qui chaque joor se 
rapprochent d'une égalité numérique, obligeront les Turcs, 
dans un délai très-court, à leur céder l'hégémonie, 

— Et qui exercera le pouvoir? Les Grecs, avec leur 
amour de gouvernements autonomes, se diviseront-Hs en 
républiques ou en aristocraties? 

— Non , répondit Homer , le temps des petits États 
indépendants est passé, ou n'est pas encore arrivé. Nous 
établirions une monarchie constitutionnelle. 

— Est-ce Athènes ou Smyrne qui serait votre capitale? 

— Non, répondit-il, ce serait Gonstantinople. 

— Sous la protection de Saint-Pétersbourg? 

— Non, reprit-il, nous ne sympathisons avec les Russes 
qu'autant qu'il sont ennemis des Turcs. Leurs principes 
de gouvernement, leurs systèmes commerciaux, leurs 
pensées, leurs sentiments, tout nous répugne. Notre 
passion la plus puissante est le désir de préserver notre 
nationalité, nous nous y butons depuis trois mille années. 
Si nous sommes attachés aux particularités de notre reli- 
gion, ce n'est pas que nous tenions fort au patriarche de 
Gonstantinople ou aux doctrines qui nous séparent diss 
catholiques romains ou des protestants, mais nous pen* 
sons que ces rites spéciaux sont la sauvegarde de notre 
nationalité. Nous n'accepterons jamais un état de choses 
qui nous confondrait dans la masse à moitié barbare des 
Russes, ou qui nous assimilerait seulement à ses satellites. 

Samedi, H novembre. — Tallai avec un Prussien, 
M. Van-Lennap, le consul suédois et le docteur Wood, de 
Smyrne, visiter deux écoles consacrées, Fnne à l'éducatipD 
des filles, Fautre à celle des garçons. 

L'école des filles est sous la direction des diaconesses de 
Kaiserwirth, institution qui n'a que vingt et un ans d'exis- 
tence et qui est destinée à aider les mafodes, à redresser 
les méchai\ts, à soulager les pauvres et à étever les en- 
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lants; elle a des succursales ou des correspondances ré- 
pandues dans toute TEurope, dans rAmérlque et dans la 
Turquie. 

Les sœurs ont une grande maison dans le qiiariierarmé* 
nien, qu'elles ontachetée^agrandieet meublée avec 30,000 
dollars doQt 20,000 furent avancés par le roi de Prusse. 
L'établissement élève quarante -cinq pensionnaires et 
soixante-cinq externes. Dans le nombre, il y a des protes- 
tantes, des catholiques, des grecques, des arméniennes et 
une seule fille turque. L'instruction religieuse est donnée 
par les ministres de chaque religion. Il n'entre dans l'éta- 
blissement que deux professeurs payés, un maître de mu- 
sique et un maître d'anglais. 

Les diaconesses, ou sœurs, se réservent le reste de l'en- 
seignement. Elles sont au nombre de sept; six professent, 
la septième est directrice. 

Nous trouvâmes là les filles de plusieurs de nos amis de 
Smyrne. Les chambres y sont aussi propres ei aussi com- 
modes que possible. Nous eûmes grand plaisir à causer 
avec la directrice, femme douce et intelligente. Les élèves, 
dont quelques-unes ont seize à dix-sept ans, paraissaient 
bi^ portantes et heureuses. 

— Il serait impossible, me dit M. Van-Lennap, d'en trop 
dire sur l'utilité de cette institution. Elle permet aux Euro- 
péens de donnera leurs filles, dans un pays barbare, à deux 
mille milles de TEurope civilisée, une éducation qu'ils leur 
procureraieut difficilement dans leur pays. Ces enfants 
reçoivent sous nos yeux une excellente instruction intel- 
lectuelle, morale et religieuse, au prix, pour les pension- 
naires, de 45 livres par an. Nous étions forcés, quand cette 
éoole n'existait pas, de les envoyer à grands frais en Eu* 
rope, où elles s'élevaient au milieu d'étrangers, et d'où 
eUesrevei^ent à Smyrne étrangères pournous-némes ; ou 
de laisser leur jeunesse s'écouler dans une ignorance rela- 
tive. La fondation nouvelle permet aux indigènes de greffer 
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la science et les vertus européennes sur l'intelligence grec- 
que ou arménienne. Je ne crois pas qu'on ait jamais fait 
autant de bien avec 3,000 livres, que le jour où les 
20,000 tbalers de notre bon roi permirent aux diaco- 
nesses de fonder leur école. 

L'école des garçons est une grande maison neuve, au 
milieu d'un jardin, dans la banlieue delà ville. On y élève 
maintenant quatre-vingts écoliers, dont trente sont pen- 
sionnaires et cinquante externes. Un certain docteur 
Barthe, de la Prusse rhénane, en est l'administrateur. Il a 
sept maîtres, trois Anglais, dont Tun, M. Lee, fut, je crois, 
précepteur dans la famille de lord De Grey, deux Français, 
et deux Grecs. Dans l'école on parle anglais, parce que la 
majorité des élèves est anglaise. Les pensionnaires payent 
comme les filles, à peu près 45 livres par an. 

L'avenir de l'institution est grevé d'une dette contractée 
pour rachat des terrains, pour la construction et pour 
l'ameublement de la maison ; elle entraîne environ douze 
pour cent d'intérêts. 

— Si, dis-je, l'école des garçons, qui paye par an 500 liv. 
d'intérêts, ou peu s'en faut, et qui doit en outre rémunérer 
sept maîtres et un directeur, peut pourtant se soutenir, 
l'école des diaconesses, à qui la maison a été concédée, 
et qui paye seulement deux maîtres, doit réaliser des béné- 
fices considérables. 

— Elle n'en fait aucun, dit M. Van-Lennap : ce serait aller 
contre ses principes, mais elle a les moyens d'accroître 
les conditions de bien-être. On augmente le nombre des 
domestiques, on améliore la nourriture; les sœurs font de 
petites excursions pendant les vacances, et, en ce qui con- 
cerne les maîtresses, le profit n'est pas aussi considérable 
qu'il semblerait à première vue. La directrice et les sœurs 
sont nourries, logées et habillées. Le docteur Barthe et 
ses professeurs gagnent à peine plus que cela. Ils sont 
condamnés à la vie la plus strictement économe, et s'ils 
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ne mettaient pas un intérêt de cœur dans l'affaire, ils la 
quitteraient pour des occupations plus lucratives. Mais 
malgré leurs sacrifices, je crains que nous ne puissions 
pas les garder. Nous avons essayé de nous faire avancer 
les 4,000 livres à cinq pour cent par des capitalistes an- 
glais ou4)ar le gouvernement lui-même, sous la garantie 
des premières maisons de commerce de Smyrne, et lord 
Palmerston, lorsqu'il était ministre des affaires étran- 
gères, paraissait disposé à nous aider ; mais rien n'a pu 
aboutir. 

— Je le regrette amèrement, dit le docteur Wood, et pour 
la ville et pour les intérêts généraux de l'Angleterre en 
Orient. Acluellement ils sont trop souvent confiés à des 
gens ignorants de la langue du pays, et par conséquent, 
très-mal placés pour connaître les idées du peuple. Ils 
communiquent ou ils croient communiquer avec les auto- 
rités à l'aide d'un interprète. Pour être à la hauteur de ses ' 
devoirs, l'interprète doit être hardi, loyal, intelligent, bien 
entendre et bien parler l'anglais et le turc. Très-peu des 
interprètes grecs et arméniens possèdent même la dernière 
de ces qualités; presque tous sont dépourvus des autres. 
Le pauvre consul est entièrement à leur merci, et on ne^ 
saurait dire combien ses discours sont altérés ou affaiblis, 
et comment l'on tronque les messages que le pacha lui 
transmet. Il faut être en Asie pour se familiariser avec les 
idiomes asiatiques. Si cette école, ou telle autre de même 
ordre, pouvait réussir, elle deviendrait, j'espère, une pépi- 
nière d'interprètes anglais, et, résultat plus précieux, en 
instruisant les consuls anglais, elle les délivrerait des in- 
terprètes. 

J'attends pourtant bien plus encore de l'influence que 
ces écoles ne sauraient manquer d'exercer sur les indi- 
gènes, ç'çst-à-dire sur les Grecs et sur les Arméniens. 
Dans un temps, qui n'est pas éloigné, les Grecs seront les 
maîtres du pays. Nouif devons désirer qu'ils parviennent 
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au gouvernement avec des sentiments anglais, des opi- 
nions et des sympathies anglaises. Les Russes au moyen 
de leurs agents politiques, les Français au moyen de leurs 
missionnaires et de leurs écoles, s*efforcent de nous faire 
haïr et mépriser. lis ne réussiraient pas si les Grecs pou- 
Talent lire Tanglais. Les Grecs sont éminemment politi- 
ques ; ils dévoreraient nos journaux et nos débats s'ils les 
pouvaient comprendre. Ils sont aussi éminemment com- 
irierçants ; si on leur expliquait nos systèmes de gouver- 
nement et de commerce, ils en seraient bientôt les adeptes 
enthousiastes. Jusque-là ils n'apprendront à Técole de la 
presse continentale que servilité, monopole, théories pro- 
tectionniaes, centralisation,, en un mot toutes les institu- 
tions administratives et économiques auxquelles nous 
sommes le plus opposés. 

Des écoles de cet ordre rempliraient un autre but; 
elles formeraient des élèves capables de dresser des sta- 
tistiques, de rédiger des enquêtes politiques et des rap- 
ports sur Tétat du pays. C'est en Asie Mineure qu'aura 
lieu la prochaine lutte entre la Russie et la Turquie. 
Si nous n'y prenons part , une armée russe marchera 
directement de Tiflis à THellespont. Mais si nous vou- 
lons que noire intervention soit utile, il importe que nous 
connaissions le pays. A l'heure qu'il est nous en sommes 
aux conjectures, tandis que le ministère des affaires étran- 
gères russes est renseigné sur chaque pouce de terrain. Il 
serait déplorable que nous eussions à apprendre nos de- 
voirs au moment même où il faudrait agir. Autant de motifs 
pour que je désire ardemment voir le gouvei^nement 
anglais soutenir Tôcole de Smyrne dans sa lutte. Il n*a 
pas besoin de débourser de l'argent; un prêt de 4,0(H) li- 
vres à intérêt modéré , garanti par les meilleurs noms 
commerciaux de Smyrne, suffirait à toutes les nécessités. 

Dimanche, 15 novembre, — Nous passâmes la journée 
à Bournabat avec M. James WhiUall. Son père, qui est le 
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personnage important du village, a bâti une église protes- 
tante ; mais elle n*est pas encore terminée, et en attendant 
le service se célèbre dans un pavillon des jardins de 
M- J. WhittalL 

M. Wolter, un Allemand délégué par la Société des mis- 
sionnaires de rÉglise, nous fit un sermon admirable en 
bon anglais, quoique avec un léger accent étranger. 11 
prêche aussi en grec et en turc. La maison de M. Whit- 
ttall le père est située au point d'intersection de deux 
avenues de cyprès qui ont deux cents ans d'existence et 
soixante pieds de hauteur. Je lui dis qu'avec ce panorama, 
ce climat et une si excellente société, ilne manquait qu'un 
hôtel et une route pour faire de Bournabat une délicieuse 
résidence d'automne. 

— Oui, c'est un séjour délicieux, me répondit-il ; pen- 
dant toute l'année nous souffrons à peine de la chaleur 
ou du froid. Nous aurons, bientôt un chemin de fer et 
probablement aussi un hôtel ; mais, en attendant, toutes 
nos maisons sont des hôtels pour nos amis. 

Je l'interrogeai sur la sécurité du pays. 

— Elle est parfaite maintenant, répondit-il. Elle fut 
troublée très-peu de temps, et la répression fut si vigou- 
reuse que je ne crains pas de revoir les scènes affligeantes 
d'il y a deux ou trois ans. Simos m'écrivit une fois pour 
me demander de l'argent. Je montrai la lettre au pacha. « Je 
répondrai,» dit-il. Quelques mois après il me fît dire qu'il 
avait quelque chose à me montrer. C'était la tête de Simos. 

La salle à manger était garnie de portraits de famille, 
entre autres celui de l'aïeule de M. Whittall, une Capo 
d'Istria, qui mourut dans les douleurs de l'enfantement, à 
cinquante-deux ans, après avoir eu vingt-neuf enfants. 

C'était la reine de Bournabat, et elle gouvernait ses 
sujets avec une bonté qui, dans l'occasion, s'alliait très- 
iHenavec la sévérité. Sescavas bâtonnaient les malfaiteurs 
e& sa présence. 
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La température est celle d*un bel élé anglais ; à midi 
soixante-six degrés à Tombre, à la nuit soixante degrés 
environ. ' 

Je montrai à M. James Whittall le récit du docteur Mac- 
Crith de ses aventures dans les montagnes. 

— Si rhistoire vous intéresse, dit-il, je puis vous mon- 
trer quelques documents originaux qui s'y rapportent. 

Là-dessus il me donna trois papiers que je copie. 

A M. J. Whittall. 

<L Nous sommes tombés dans les mains des voleurs, 
prés deHadzy-Las. Ils demandent 3,000 livres sterling; 
nous sommes cinq; ils disent qu'il ne faut pas envoyer de 
Turcs à notre secours. 

Sig%é :Jdimes Mac-Crith. 

N°2. 

Kuptt aop BtTTaA 

Av Zsv Aum?"] Tov furpov^ xui tiv VTsXXri rx j(pTnpiecrà âtup'iov ro ftiort' 
fiipov^ axiXXe uvdpw-nov va fEpti ro xsfxXtrov rou, X^P^* ocXXo' /iyi oX^ 
xavSare ttu; 9se$ ypaôupav Ztxfjptrixce, 

ypou7M 100,000 

Por(9< rt crra^ov 0£ Typxot. Epvyo'* airo evSo x^P^* ctp/iccxu, BBeXov va 
ffaÇw Tinv titiypcnfriv rou nrpoVf aXXcc ctvsct en uXXo jj-spoç. 

Ainsi traduit par M. Whittall : 

Monsieur, seigneur Whittall, 

« Si vous ne prenez pas pitié du docteur, et si vous ne 
m'adressez pas l'argent, demain, avant midj, envoyez un 
homme prendre la tête de votre ami, et rien autre chose. - 
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» Ne vous offensez pas de ce que nous vous écrivons 
aussi étrangement. 
» 100,000 piastres. 

> Demandez aux Turcs cçqu^ils ont souffert. I(s se sont 
enfuis d*ici en jetant leurs armes. Je voudrais bien vous 
envoyer la signature du docteur, mais il n*est pas avec 
mol. 

i^Signé : Capitaine Simos et ses enfants.» 

N« 3 

A M. J. Whittall. 

€ Ils me menacent de me tuer si on n'expédie pas d'ar- 
gent. 40,000 piastres. Ne pas envoyer de Turcs. 

» Signé : James Mac-Crith. 

> Envoyez [illisible) demain. Ils m'ordonnent d'écrire. 
Voyez ce que vous pouvez réunir. Ma femme pourra ra- 
masser quelque chose. » 

— Le N° 1, ajouta M. Whittall, fut apporté par le juif 
le jour qui suivit la capture. Le N° 2 fut dépêché par Simos 
après qu'il eut défait les soldats turcs. Le N^" 3 me parvint 
le quatrième jour. Ce fut en réponse que nous remîmes 
les 500 livres qui furent acceptées. Je fus, du reste, sur le 
point de courir à cet endroit le môme danger que le docteur 
Mac-Crith. Je me promenais avec l'un de mes fils, sur les 
huit heures, le dimanche matin, dans les environs d'un 
village à deux milles de Bournabat. Nous traversions un 
cimetière désert enseveli sous les broussailles; je ne vis 
personne, mais j'entendis dans le taillis une voix pronon- 
cer mon nom. Quelques-uns des voleurs confessèrent plus 
tard qu'ils étaient aux aguets; ils discutèrent s'ils me 
prendraient; mais ils décidèrent que l'heure matinale 
convenait mal à leur entreprise, car on pourrait les pour- 



âU LA TURQUIE CONTEMPORAINE. 

suivre et les attraper dans la plaine avant quUls eussent le 
temps d'atteindre les montagnes.Le soir arriva sans que nous 
vissions revenir le docteur Mac-Crith ; nous soupçonnâmes 
ce qui était arrivé, et ses amis ce préparaient à prendre le 
chemin des collines pour aller à son secours; mais nous 
craignîmes de ne^ pas réussir. — Que direE-vous à ma- 
dame Mac-Crith, demandèrent les personnes qui connais- 
saient les habitudes des voleurs, si vous n'avez à lui donner 
que la tête de son mari? Il n'y avait rien à répondre à 
cela et nous abandonnâmes notre projet. Mais le pacha 
fut plus ferme, ou plutôt il s'inquiétait peu de madame 
Mac-Crith et du docteur, mais il craignait que si la rançon 
était payée, la restitution en fût demandée à la Porte et 
qu'il fût accusé de négligence, peut-être de complicité avec 
les voleurs ; aussi, au lieu d'envoyer l'argent, il fit marcher 
vingt soldats turcs sur Hadzy-Las où les voleurs atten- 
daient la rançon. Les soldats furent battus comme vous 
l'a dit le docteur Mac-Crith, et alors il nous fut permis 
d'adresser la rançon à Simos. 

Nous passâmes un jour trës-agréaUe et eûmes un ma- 
gnifique coucher de soleil pour retourner chez nous. 

Lundi, i 6 novembre. — Je montrai à Y. le journal que 
j'ai tenu ici. 

— Tout ce que vous avez rapporté de mes paroles est 
exact, dit-il, et je pense que vous avez équitablement re- 
cueilli les diverses opinions prédominantes à Smyrne, 
en ce qui concerne les Turcs ; mais j'aimerais à trouver 
plus de détails sur les Grecs ; ils joueront fatalement, ils 
jouent déjà un rôle plus important que les Turcs. J'admets 
qu'ils ont de grands défauts, qu'ils sont menteurs, intri- 
gants et serviles, qu'ils ont, en un mot, beaucoup des 
mauvaises qualités que l'on peut attendre de quatre siècles 
d'oppression. Ce qui étonne, c'est qu'ils ne soient pas 
pires. Les Anglais eux-mêmes ne se corrompent-ils pas 
au bout de vingt ou trente années de résidence parmi 
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nous? Hais leur persévérance, leur esprit public, leur am- 
bition, leur soif de savoir et leur sagacité sont au-dessus 
de tout éloge. Entre eux et les Latins le contraste est 
frappant. 

— Avez-vous donc ici i^eaucoup de Latins? deman- 
dai-je. 

— Dix mille à Smyrae seulement. Us sont principale- 
ment d^origine italienne. Us ont tous les vices des Grecs 
et bien d'autres encore, mais très-peu de leurs vertus. Us 
sont intolérants à Texcès, dénués d*énergie, peu jaloux de 
progrès. Au lieu d'envoyer, comme les Grecs, leurs fils 
faire leur éducation en Europe, ils les gardent cbez eux, 
en général sous la direction des lazaristes, et les enfants 
n'apprennent rien. 

— J'ai trës^pèu entendu parler des Latins et des Armé- 
niens, dis-je. 

— Les Arméniens, répondit-il, ont une véritable impor- 
tance. Us ne sont pas nombreux, mais ils sont riches; ils 
n'ont pas Vambitiott ni l'intelligence des Grecs. Us mettront 
leur appoint du côté du plus fort. 

— Lorsque je parcours mon journal, dis-je, je suis frappé 
de la répulsion générale que les Turcs inspirent à tous mes 
amis : la haine, le mépris, le dégoût, voilà les sentiments 
qu'ils me semblent exciter parmi les chrétiens qui sont en 
eontact avec eux. 

— Je ne pe&se pas, répondit-il, que nous puissions sym- 
pathiser avec eux; c'est à peine si je crois que nous appar- 
tenions à la même espèce. La tète d'un Turc, à moins qu'il 
ne soit fils d'une Gircassienne, contient beaucoup moins 
de cervelle que celle d'un Européen , par rapport surtout 
aux organes des plus nobles facultés humaines. Son front 
est bas et fait presque en angle aigu. U ne peut pas rai- 
sonner, et il n'y a pas de suite logique dans ses idées; il a 
une conception vivace et de l'imagination, mais peu de 
puissance d'abstraction. Ses pensées ne se formulent pas 
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en mots comme celles d'un Européen. Le souvenir des 
peines et des plaisirs passés, principalement des jouis- 
sances sensuelles, la vision anticipée des peines et des 
plaisirs à venir flottent vaguement à travers son esprit, et 
il s'arrête beaucoup plus à creuser s6s désirs qu'aux 
moyens de les réaliser. C'est précisément ainsi que le 
poêle du Coran se complaît à décrire les joies du paradis, 
et qu'il fait à peine allusion aux vertus que nous devons 
posséder pour le conquérir. 

J'ai bien souvent écouté des conversations dans les cafés 
turcs : c'est à peu près l'entretien que vous pourriez 
attendre d'enfants d'un an, s'ils recevaient tout à coup le 
don de la parole. Les femmes sont encore plus puériles. 
Les hommes sont retenus par l'amour-propre, les femmes 
n'en ont pas. Je les ai visitées comme médecin et j'ai été 
charmé de leur grâce et de leur douceur. Mais qu'une 
esclave péchât par action ou par omission, soudain la 
colère d'un de ces agneaux se déchaînait; elle s'échappait 
en un torrent d'injures les plus grossières, quelquefois en 
présence du mari et des filles. 

Leur amour est aussi impétueux et aussi efiréné que 
leur haine. Les avances viennent toujours d'elles. Les his- 
toires des Mille et une nuits, où de vieilles femmes vont 
vers quelque beau jeune homme lui annoncer une 
conquête et le conduire les yeux bandés au lieu du ren- 
dez-vous, se répètent chaque nuit dans le quartier turc de 
Smyrne. Tant que les femmes resteront ce qu'elles sont 
maintenant, on ne pourra pas blâmer la jalousie des 
maris. 

— Mais le Turc, dis-je, doit avoir quelques vertus ; sans 
cela il n'aurait pas conquis et gardé un empire? 

— Le Turc du xv® siècle, répondit-il, ne ressemblait 
guère à celui du xix*. 

Il était athlétique et vigoureux, il vivait dans l'action à 
ciel ouvert; îl n'était pas le voluptueux fume^ ^sédentaire 
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d'aujourd'hui. J'admels d'ailleurs volonlïers que le Turc, 
môme dégénéré, n'est pas sans quelques qualités. Il est 
sobre; toutes les" classes observent la tempérance dans 
leur nourriture; la grande majorité la respecte dans sa 
boisson. Il a de la tenue, et ne se laisse pas aisément 
exciter ou abattre ; il est cadme dans la bonne comme dans 
la mauvaise fortune; il est éminemment bospitalier et 
charitable. Par malheur, ses vertus s'éteignent sous les 
rayons de la prospérité. Le Turc pauvre est honnête et 
humain; le Turc soldat est brave; le Turc riche est tou- 
jours un tyran. Aussitôt qu'un fonctionnaire turc pense 
que c'est la peine de vivre, il est ménager de sa vie. 

Le grand malheur du Turc est qu'il n'a pas la faculté 
de progrès indéfini qui appartient à la race européenne. 
Comme les Chinois, comme les Indous, en un mot comme 
tous les Asiatiques, il ne saurait dépasser un degré de civi- 
lisation médiocre; il ne saurait môme pas s'y maintenir 
longtemps. Il l'a atteint il y a trois cents ans, et s'en est 
déjà éloigné. 

— Les Arabes et les Juifs, dis-je, paraissent capables 
d'arriver à une civilisation plus avancée? 

— Les Juifs et les Arabes ne doivent pas être considérés 
comme Asiatiques. Les Juifs étaient une famille unique, 
implantée et détenue pendant quatre siècles en Egypte, et 
qui devint une nation sans se mêler à aucune autre. 
L'histoire des Arabes est pareille : ils sortent du môme 
tronc que les Juifs, ils ont grandi comme eux, sans se 
mêler aux étrangers. Ils ont été en réalité aussi séparés 
du reste des habitants de l'Asie par les mers et les déserts 
qui isolent leur péninsule, que les Juifs par leurs insti- 
tutions nationales. Us ne sont pas Asiatiques, ils sont 
Ismaélites comme les Juifs sont Israélites. 

Les caractères distinctifs du véritable Asiatique sont la 
stérilité intellectuelle et l'incapacité du changement. Une 
nation, pour s'épargner toute inquiétude, déclare que ses 
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lois seront irrévocables. Une autre institue des castes et 
rend toute amélioration postérieure impossible. Une autre 
se défend contre les idées nouvelles, en refusant toute 
communication avec les étrangers. Un Asiatique aime 
mieux copier que s'essayer à Tinvention, acquiescer que 
discuter, attribuer les événements à la destinée que les 
rapporter à des causes plausibles et explicables. Sa seule 
diplomatie est la guerre ; ses seuls procédés intérieurs de 
gouvernement sont le poison, le bâton et le lacet. 

Chez le Turc, ces instincts sont poussés jusqu'à la manie. 
Quel que soit son dessein, il emploie les moyens qui de- 
mandent le moins de réflexion. S'il doit créer un gouver- 
nement local, il transmet simplement au pacha tous les 
pouvoirs du sultan. S'il a besoin d'argent, il le prend, sans 
regarder où il le trouve; s'il ne peut l'obtenir par force, 
il met à l'encan le pouvoir, la justice, la prospérité et 
môme la subsistance de ses sujets. Il évite les dangers 
d'une succession disputée en tuant tous les neveux du 
sultan, ou en empêchant qu'il en vienne au monde. Il 
compte sur la pluie pour nettoyer ses rues, sur les chiens 
pour les débarrasser des orduresj sur le soleil pour rendre 
praticables les sentiers qu'il appelle des routes, sur le cli- 
mat pour vivre dans sa maison de bois, sans se soucier de 
la réparer. Pour tout le reste, il se repose sur Allah, et 
prie Dieu de faire pour lui ce qu'il est trop engourdi pour 
faire lui-môme. Son fatalisme est en réalité la paresse 
sous sa forme la plus exagérée. Il veut échapper non- 
seulement à Taction, mais môme à la discussion. 

Nos efforts pour introduire le progrès chez les Turcs 
rappellent la vieille histoire de ces gens qui essayèrent de 
blanchir un nègre. Les Turcs n'ont jamais été, ne seront 
et ne pourront jamais être que des barbares. 
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* Mardi, M novembre» — Nous nous embarquons pour 
Athènes. Nous quittons Smyrne avec grand plaisir, et les 
Smyrniotes avec grand regret. 

Mercredi, i 9 novembre 1 857. — A bord du Télemaque, 
dans le port de Syra. — Nous sommes sortis de Smyrne 
hier à trois heures de l'après-midi. Notre vapeur, jumeau 
du Scamandre et du Léonidas, est comme eux commode, 
solide et assez mauvais marcheur. 

Les trois premières heures de notre passage dans la baie 
resserrée de Smyrne furent charmantes. 

Nous longeâmes la côte méridionale, dominée par une 
chaîne de montagnes qui s'élance à pic d'une côte étroite 
couverte d'oliviers, de châtaigniers et de platanes, et que 
décore çàet là un palmier solitaire. Les plus hauts sommets 
ne dépassent pas trois mille pieds; mais comme Toeil 
en saisit d'un seul coup la hauteur entière, ils émeuvent 
bien plus que des montagnes plus élevées, qui ne décou- 
vriraient que lentement les assises de leur large pyra- 
mide. 

Leurs nuances très-variées dépendent tantôt du terrain, 
tantôt de la végétation, quelquefois de leur exposition. 
Hier soir, la face orientale de leurs promontoires et de 
leurs saillies escarpées restait dans Fombre. A l'ouest. 
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rhorizon s'embrasait du reflet lumineux des forêts, où les 
tons jaunes de Tautomme se mêlaient sous le crépuscule 
à la verdure, aux teintes déjà brunes des herbes el des fou- 
gères, au pourpre-des bruyères el au coloris rouge ou gris 
des pierres à chaux qui bordent de véritables précipices. 

Nous voyons quelques villages et peu de traces de cul- 
ture. A cinq milles à peu près de Smyrne, nous passons 
sous un vieux château génois qui sert maintenant de for- 
teresse et de prison. Dans les eaux qui baignent ses mu- 
railles on trouva un jour noyés cinq ou six hommes de 
la bande de Simds ; personne ne croit que leur mort ait été 
accidentelle. 

Un peu avant six heures le soleil se couche. 

Nous tournons le promontoire de Can-Lu-Burun, et nous 
entrons dans la mer Egée. 

Le vent du sud qui nous avait doucement bercés dans la 
baie se change en un violent sirocco. Je me mets au lit; 
quand je me relève nous sommes au milieu des Cyclades, 
dans le canal qui sépare Ténos et Délos; nous approchons 
de Syra. 

Le port de Syra est suffisamment protégé contre tous 
les vents, excepté celui du nord-est; mai§ il est d*un fâcheux 
aspect; la ville n*offre d'ailleurs aucun attrait; aussi je 
passe toute la journée h bord. 

/ Hôtel d* Angleterre. Athènes, jeudis \9 novembre. — 
Nous partîmes à six heures hier au soir, et, après une 
rude traversée, nous avons atteint le Pirée aujourd'hui à 
cinq heures du matin. Nous avons débarqué et nous 
avons trouvé des voitures et des commis de douane qui 
nous attendaient sur la berge; en moins d'une demi-heure 
notre bagage était examiné et enlevé ; nous arrivions à 
Athènes avant dix heures. 

Le jour est sombre et orageux; l'Acropole et le Lycabète 
ont coupé notre perspective pendant toute la route, se déta- 
chant d'un fond de nuages noirs chargés de neige, dont 
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pas un seul flocon ne tomba sur Athènes. Elle était attirée à 
l*est par les cimes de THymelte, au nord et à Touest par 
celles du Parnès et du Pentélique. 

Notre logement est froidement luxueux. Nous avons de 
grandes chambres à coucher et un salon de trente pieds 
carrés exposés au nord-ouest, avec un poêle lilliputien. 

Au paysage d* Athènes il ne manque que des arbres et 
un fleuve. Le Céphise est un ruisseau ; on ne le verrait 
plus, si on quittait un moment la longue allée d*oIiviers 
qu*il arrose. L'Ilissus est un ruisselet. Quoique nous tou- 
chions à la fin de la saison des pluies, je Tai traversé à 
pied sec trois ou quatre fois dans le jour. Le Parnès, 
FHymetle et le Pentélique, qui portaient autrefois des fo- 
rêts, ne semblent plus avoir un arbre. On a planté autour 
du palais un jardin qui sera beau dans cent ans d*ici, si les 
arbres, entassés aujourd'hui comme ceux d'une pépinière, 
sont convenablement éclaircis. Tel qu*ilest,il n'est que joli. 
Tous les autres arbres d'Athènes et des environs, à Texcep- 
tion d*un magnifique palmier dans ie jardin d*un couvent, 
ont été détruits pendant la guerre, et ceux qu'on a mis en 
terre à leur place ne sont encore que déjeunes pousses. 

Lorsque Wordsworth visita Athènes en 4832, elle ne 
contenait pas une demi-douzaine de maisons habitées. Sa 
population actuelle est de trente-six mille âmes, ce qui 
suppose environ cinq mille maisons, répandues irréguliè- 
rement sur un espace d'un mille carré, au nord de l'Acro- 
pole. Celles qui en sont les plus voisines, et qu'on trouve 
jusqu'à roi-côte, sontheureusementcellesquiontle moins 
de valeur. Je dis heureusement, parce qu'on suppose 
qu'elles recouvrent des ruines précieuses qu'on ne peut 
mettre à jour, tant que ces pauvres masures ne seront pas 
démolies. Les meilleures constructions sont celles d*unéta- 
blissement del)ains anglais, quoiqu'elles soient plus basses 
et plus écartées que les autres. Chaque habitation con* 
venable a son petit jardin. Le sol calcaire et la sécheresse 
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du climat entretiennent la propreté dans les rues, mais j 
amassent la poussière. L'égalité comparative du terrain 
repose délicieusement les pieds du pavage de cailloux poin- 
tus qui a: fait notre tourment pendant tout le temps de 
notre résidence eaïurguie« 

Samedi, 2H novembre. — Nous habitons Athènes depuis 
dix jours; mais la température a été si inclémente, que je 
ne me suis pas aventuré à faire d'autres excursions que de 
simples promenades. Le thermomètre est rarement des* 
cendu au-dessous de quarante-quatre degrés à Tair, ou de 
cinquante-quatre degrés dans les appartements; il n'y a 
presque pas eu*de pluie, mais les vents du nord ont été 
violents. L*air, hors de la maison, était chargé de poussière 
et à rintérieur la fumée nous suffoquait, car on n'en voit 
guère à Athènes, de cheminées et pas une seule dans les 
salons d'hôtel; d'autrepart,lesGrecs ne ^ont pas assez ha- 
biles pour construire un bon poêle. On me dit que c'est une 
saison très-extraordinaire ; les Wyse ne se rappellent pas 
en avoir vu une aussi froide ; ils ajoutent qu'en général 
le mois de décembre à Athènes est charmant. Je sais que 
la seule journée calme et lumineuse que nous ayons eue a 
été un enchantement. Comme il arrive d'ordinaire dans les 
pays méridionaux, les précautions sont toutes contre la 
chaleur. Les chambres exposées au nord et au nord-est 
sont grandes et hautes, avec de nombreuses portes et des 
croisées mal ajustées qui touchent au plancher* 

En été, lorsque pendant quatre mois personne ne s'aven- 
ture à sortir entre sept heures du matin et sept heures da 
soir, de tels logements peuvent être agréables; en ce 
moment ils sont bien incommodes* Sans mon inquiet 
désir de connaître le pays et le peuple qui ont occupé ma» 
pensées dès l'enfance, rien ne me déciderait à rester icL 

Les ruines les plus intéressantes du monde sont celles de 
la Thèbes égyplienneet celles d'Athènes. J'avoue que celles 
de Thèbes m'ont frappé davantage. 
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L'immensité et la visible éternité de Karnak, de Luxor 
et du Rhamseion ; cette profusion des ornements qui ne 
diminue en rien le grandiose; la puissance, l'habileté et le 
courage déployés dans la conception et l'exécution de ces 
œuvres qui paraissent plutôt celles de la nature que celles 
de Fhomme; la solennelle grandeur du désert au milieu 
duquel elles s^élèvent, du rempart jaune et nu des mon- 
tagnes qui le bornent, et du fleuve majestueux qui le 
traverse; le soleil embrasé qui les éclaire et les sou- 
venirs qu'elles évoquent, tout les imprime dans la' mé- 
moire comme des choses à part de toutes les autres créa- 
tions humaines. 

Je n'ai guère vu l'Acropole que sous le sombre voile 
d'un ciel nuageux, pendant que le vent du nord me 
piquait au visage. Les montagnes au milieu desquelles il se 
détache sont plus hautes et plus variées de dessin et de dis- 
position que celles de Tbèbes; mais elles sont grises et ré- 
fléchissent le ciel gris. La mer est admirablement coupée 
par les promontoires, les baies et les îles ; la vue est limitée 
par lesbelles côtes de l'isthme et de la Morée; mais elle est 
à trois milles, et sa beauté glorieuse enthousiasme bien 
moins que le Nil qui coule à vos pieds, à Luxor. Je vénère 
beaucoup Salamine et l'Académie, mais la véritable civili- 
satrice de l'espèce humaine, ce n'est pas la Grèce, c'est 
l'Egypte. Ce fut de l'Egypte, qui, depuis bien des siècles, 
peut-être depuis plusieurs milliers d'années, était déjà un 
empire puissant, grand par les armes, par l'art, par la 
science, que Danaûs et Cécrops apportèrent la civilisation 
aux barbares de FAttique et de l'Argolide. ' 

Api:ès Thèbes, néanmoins, le lieu du monde qui vaut le 
plus un pèlerinage, c'est Athènes. Les cinq points qui m'y at- 
tirent entre tous les autres sont lePnyx, l'Aréopage, le tem- 
ple de Thésée, le temple de Jupiter Olympien et l'Acropole. 

Le Bema d'où parlait Démosthène est une esplanade 
de pierre d'environ onze pieds carrés, qui forme à peu 
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près le centre d'une saillie de dix pieds d'un escarpement 
artificiel et qui domine un parallélogramme, ou plutôt un 
ovale de deux acres d'étendue, découpé dans la pente de la 
colline et soutenu par un mur massif non cimenté, de la 
plus ancienne architecture athénienne. Quand l'orateur 
était debout, il voyait au-dessous de lui l'Agora, TAréopage 
et le temple de Thésée. Les propylées de l'Acropole étaient 
à sa droite ; mais la colline qui se dressait à sa gauche in- 
terceptait la vue de la mer et de Salamine. L'ovale ou la 
place de l'assistance pouvait contenir dix mille personnes. 

Immédiatement au-dessus, de niveau avec le Bema, se 
trouve un autre ovale plus petit pouvant contenir à peu 
près la moitié de ce nombre d'auditeurs avec une autre 
tribune assez élevée pour dominer Salamine et la mer. 

Le docleur Wordsworth pense que c'était là celle d'où 
parlait Périclès, et que, d'après Plutarque, les trente tyrans 
remplacèrent par une plus basse pour empêcher l'orateur 
de voir la mer et d'être constamment ramené au souvenir 
des gloires maritimes et démocratiques d'Athènes. 

M. Pittakis, la plus grande autorité locale, est du môme 
avis que le docleur Wordsworth. 

L'auteur de l'excellent Manuel du voyageur en Grèce 
de Murray (je crois que c'est sir Charles Bowen) met en 
doute le récit de Plutarque. Il objecte que l'esplanade 
supérieure n'aurait pu contenir la vaste assemblée athé- 
nienne. Mais son étendue parait avoir été diminuée avec 
intention, comme M. Pittakis me le fit remarquer; à cet 
^ effet, on coupa la saillie du roc qui la limitait et la soute- 
nait. Le Pnyx était naguère engorgé de terre, que lord 
Aberdeen fit enlever. 

L'Aréopage est une éminence rocheuse qui monte gra- 
duellement de la vallée où était l'ancien Agora pour 
aboutir à un précipice dont un tremblement de terre a 
détaché d'énormes masses; c'est l'entrée d'une grotte 
sombre qui se trouve plus bas. Un escalier étroit et 
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roide, taillé dans le roc» conduit à un petit plateau en 
demi- cercle situé près du sommet, exposé au sud, et sur 
lequel vingt personnes peut-être peuvent s'asseoir. A 
chaque coin du demi-cercle on a pratiqué dans le rocher 
une sorte de piédestal. Sur le rebord de pierre qui forme 
le fond du demi-cercle, s'asseyaient les juges; sur les pié- 
destaux ou blocs de chaque cdin se plaçaient Taccusateur 
et l'accusé. C'est sur ces marches que saint Paul fut con- 
duit en quittant l'Agora, et ce fut de l'un de ces piédestaux 
ou peut-être, comme il n'était pas traité en criminel, du 
centre du demi-cercle, qu'il attaqua l'idolâtrie dans son 
foyer le plus ardent. 

Le docteur Wordsworth a remarqué que le carton de 
Raphaël où saint Paul parle, debout sur la base d'un 
temple entouré de constructions d'architecture romaine, 
est un anachronisme. Le vrai lieu de la scène aurait fourni 
undécor sublime. Les rampes de TAréopage étaient en- 
combrées de statues. Le rocher est taillé et nivelé partout 
pour les recevoir. Ainsi l'apôtre voyait' dans le lointain 
l'Agora, la grande rue et les portiques ; à sadroite, il avait 
les Propylées et le Parthénon. 

La grotte sombre au-dessous de l'Aréopage était con- 
sacrée aux Euménides. Le docteur Wordsworth suppose 
qu'elle a été le 

dont Sophocle a fait le théâtre de la mort d'Œdipe. Il 
semble pourtant qu'elle soit bien loin de Golone, à près 
d'un mille et demi. 

Le temple de Thésée est peut-être le mieux connu des 
temples grecs : la simplicité de ses formes, la conservation 
de la plus grande partie des constructions, quoique tous les 
ornements aient à peu près disparu, et sa position en évi- 
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deDce sur le sommet d'une colline que n*encombreDl pas 1^ 
maisons, a attiré Tattention de tous ceux qui ont écrit sur 
*arfc grec et sur les antiquités grecques. Ses dimensions 
ont de cent cinq pieds sur quarante-cinq. Sa hauteur, 
de la base des colonnes au sommet du fronton, est de 
trente et un pieds. Ce sont à peu près les mesures d'une 
église paroissiale anglaise. Ce sont celles du salon de 
YAiheneBum^Club. Malgré cela, le temple dé Thésée, sé- 
paré de ce qui l'entoure, esl une construction majestueuse 
et imposante. La simplicité et Tharmonie peuvent seules 
donner ces résultats, et c'est une fausse idée que la beauté 
des proportions diminue la grandeur apparente. 

Lorsque le temple, fut changé en église, un toit voûté 
fut jeté sur le vaisseau. Ce toit ne gâte pas Fexlérieur, 
parce qu'il ne s'élève pas au-dessus de la corniche; mais 
on dit que son poids abîme les murs construits pour sup- 
porter seulement des traverses horizontales qui n'exer- 
çaient pas de pression latérale. 

Dans l'intérieur se trouvent quelques-unes des statues 
qui ont été découvertes en Grèce depuis l'Indépendance. La 
plus intéressante est un guerrier en bas-relief, découvert 
près de Marathon. On pourrait le prendre pour Un marbre 
assyrien; c'est un spécimen des origines de l'art grec. ' 

Fergusson suppose que le temple de Jupiter Olympien a 
été le temple corinthien le plus magnifique de tout le 
monde ancien. 

Comme étendue, on dirait une cathédrale de trois cent 
cinquante-quatre pieds de long sur cent soixante-quinze de 
large ; ce qui donne une surface de soixante et un mille neuf 
cent cinquante pieds carrés, à peu près celle de Notre-Dame, 
et trois fols celle du Parthénon. Ses cent vingt-quatre co- 
lonnes, dont quinze sontencore debout, avaient cinquaote- 
cinq pieds un quart de hauteur^ et six pieds un tiers de 
diamètre à leur base. La senle qui reste encore sur le soi oâ 
elle est tombée il y a cinq ans me permit d^examiner et 
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d'admirer la beauté de leur structure et la pure blancheur 
du marbre. Le temple s'élève sur une petite éminençe sou- 
tenue de chaque côté par des murs massifs de construction 
grecque qui surplombent Tllissus et dominent TAcropole 
à l'ouest, Salamine, Égine et Corinthe au sud. 

Il ressemble à nos cathédrales, non-seulement par sa 
grandeur, mais aussi par le temps qu'on a mis à le con- 
struire ; plus de six siècles s'écoulèrent entre Pisistrate qui 
le commença et Hadrien qui Tacheva. 

Je passai plusieurs jours à Athènes avant d'entrer dans 
l'Acropole. Je ne voulais pas le voir sous un ciel gris et 
pendant une tempête. A la fin il nous vint un jour calme 
et brillant, et je le consacrai à cette visite. 

Peu d'édifices pourraient soutenir le voisinage d'un por- 
tique tel que les Propylées- 
L'Acropole était à la fois une forteresse et un sanctuaire. 
Il contenait déjàleParthénon et une partie de TÉrechthéon, 
lorsque furent jetées les fondations des Propylées. On les 
construisit d'abord comme œuvre de défense militaire ; 
mais on voulut aussi que leur style ne fût pas indigne 
du temple merveilleux auquel elles conduisaient. 

Les fortifications, qui s'étendaient peut-être à cent 
mètres sur la colline, ont disparu. Il reste quelques ou- 
vrages extérieurs comparativement modernes, un mur 
de marbre et une porte du style grec de la décadence. 
Immédiatement après, on rencontre l'escalier de marbre, 
large de soixante-dix pieds, avec son plan incliné au centre, 
sur lequel des taureaux traînaient le char de la procession 
des Panathénées. De chaque côlé sont des ailes en marbre 
plein qui s'avancent vers la vallée; elles ont des portiques 
d'ordre dorique à trois colonnes qui regardent l'escalier. 
Le portique du sud est maintenant écrasé par une hideuse 
tour du moyen âge, qui défigure l'entrée occidentale de 
l'Acropole. L'escalier passe ensuite sous une colonnade 
couverte, qui se compose en avant de six colonnes doriques 
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et derrière de six colonnes ioniques. Le mur de marbre 
qui la termine est percé de cinq portes qui s'ouvrent sur 
une autre colonnade dorique : celle-ci sépare les Propylées 
du niveau de l'Acropole, avec le Parthénon d'un côté et 
rÉrechthéon de Tautre. 

Sous quelques rapports ces édifices font contraste. Rien 
ne saurait être plus simple que les lignes du Parthénon, 
rien de plus compliqué et de plus irrégulier que le plan 
de rÉrechthéon. Tous deux sont au pur état de squelettes. 
Des murs et des piliers, voilà tout ce qu'il en reste. Plus 
de trace des peintures et des sculptures qu'on y a jadis 
prodiguées. Le marbre même a changé sa blancheur natu- 
relle contre une sombre teinte gris de fer. Sous ce rapport 
ces monuments sont moins heureux que les temples de 
Paestum, qui ont tous deux moins perdu et qui avaient 
beaucoup moins à perdre. 

Je ne crois pas que j'aie été aussi ému par le Parthénon 
que par les Propylées; c'est que les peintures et les 
descriptions des voyageurs me l'avaient rendu plus fa- 
milier. Les Propylées étaient nouvelles pour moi. Il y a 
vingt ans, elles étaient encore enfouies sou^ une batterie 
turque. 

Je m'attardai dans l'Acropole, jusqu'à ce que le soleil, 
descendant des montagnes d'Ëgine, tombât d'aplomb sur 
l'auguste fronton et sur les sombres colonnes du Par- 
thénon. 

Le soir je retournai voir l'Acropole par le clair de lune. 
Je ne gagnai pas au change. La vue prodigieuse de la baie 
et des montagnes de Salamine, d'Égine et de Corinthe 
était presque effacée. Dans les monuments qui m'entou- 
raient la couleur du marbre reflétait mal les pâles clartés 
de la nuit. Les édifices qui profitent le plus du clair de 
lune sont ceux d'une grande étendue où les détails sont 
incorrects ou peu intéressants. Ainsi, à Paris, la Made- 
leine et l'Arc de l'Étoile; à Rome, le Colysée. Il n'est pas 
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Un point de rAcropole qui demande une lumière adoucie. 
Chaque mur, chaque colonne, chaque archilrs^ve, chaque 
fronton, et je n'oublie aucun de ses éléments, crott en 
beauté grandiose à mesure que le soleil Tillumine plus 
vivement, à mesure que le spectateur Texamine de plus 
près. 

L'Acropole renferme beaucoup de souvenirs historiques. 
Une partie considérable de son mur septentrional est 
composée des colonnes et des entablements d'un temple 
dorique, probablement profané par Xerxès, et dont les 
Athéniens prirent les matériaux lorsqu'ils reconstruisirent 
rapidement leurs remparts après sa retraite. 

A l'ouest de l'Érechthéon on remarque sur le pavé les 
trois marques que laissa Neptune, lorsqu'il frappa le roc 
de son trident. 

Au-dessous de la façade orientale on trouve, sur une 
pente oii le terrain s'est naturellement abaissé, des frag- 
ments de colonnes inachevées et d'autres pierres à demi 
travaillées; on les a sans doute apportées là travaillées en 
partie, puis on les abandonna comme défectueuses, et on 
les couvrit de terre fraîche quand la surface de l'Acropole 
fut nivelée. 

Le temple de Nikë, une splendide miniature, au nord 
des Propylées, contient des Victoires en bas-relief qui cou- 
vraient probablement un mur par où le temple rejoignait 
le grand escalier de marbre. 

Dans l'une de ces deux compositions la Victoire, suivie 
par une figure qui conduit un taureau, se jette en avant 
pour raconter son histoire. Dans une autre elle 6ie ses 
sandales et vient reprendre sa place accoutumée dans son 
temple. 

Dimanche^ 29 novembre. — Les vents du nord ont 
enrhumé madame Senior ; elle a fait appeler le docteur 
Hacas, un Grec, qui me parait la traiter parfaitement. Il y a 
plusieurs bons médecins à Athènes. L'indisposition de ma 
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femme l'empêcha de m'accompagner ce soir à uo bal qu*on 
donnait au palais. Nous étions invités pour neuf heures 
moins un quart. Sir Thomas Wyse vint me chercher. Nous 
trouvâmes dans les trois grandes premières pièces envi* 
ron cent cinquante dames aissises d*un côté, et deux cents 
hommes deboutde Vautre. Quelques dames étaient habillées 
à la mode exacte des salons d'Europe ; d'autres portaient 
le bonnet de velours rouge avec un long gland et la veste 
courte à la grecque; d'autres avaient la tête et le cou en- 
veloppés dans de grands mouchoirs, qui laissaient voir 
seulement le visage. C'est la coiffure d'Hydra. Parmi les 
hommes, quelques-uns étaient en uniforme, quelques-uns 
en habit noir, d'autres portaient le costume albanais que 
les Hellènes ont adopté. C'est une veste tantôt rouge avec 
des broderies d'or, tantôt grise avec des ornements d'ar- 
gent; le cou est découvert, un jupon blanc (fustanelle), 
plissé comme une fraise, va de la ceinture au genou ; de 
grandes guêtres rouges ou bleues complètent l'ajustement. 
' Plusieurs vieillards justifiaient assez par leur tournure 
les récits qu'on me fit siir leur passé. Ils avaient bien 
la mine de voleurs. Ils se sont élevés de cette profession à 
celle de soldats partisans; puis ils sont passés grands per- 
sonnages, grâce, moitié aux bénéfices du pillage, moitié 
aux concessions de domaines nationaux que leur accorda 
la couronne. 

A neuf heures et demie environ le roi et la reine entrè- 
rent. Un cercle d'hommes se forma autour de Leurs Ma- 
jestés, et elles le parcoururent, mais non pas ensemble ; 
elles laissaient entre elles deux un espace considérable. 
Le roi est uA homme distingué, de manières calmes et 
aisées ; il portait le costume albanais. La reine était attifée 
à la parisienne, avec une énorme criimlina ou cage sous 
sa robe; elle parla beaucoup et gaiement, particulière- 
ment au ministre, de Prusse. Le cercle fut longtemps k 
se rompre, peut-être trois quarts d'heure. Pendant toot 
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ce temps les femmes restèrent assises, les hommes étaient 
debout dans Taatre partie du salon; les privilégiés du 
cercle occupaient le centre. 

A la fin la reine prit la main de sir Wyse, le roi celle 
dei'ambassadrice de Russie, et ils dansèrent une polo naise^ 
à laquelle succéda une valse ; il était près de dir heures 
et demie; je me retirai. 

Je bénéficiais là de mon titre d'étrsmger. Les invités du 
pays sont obligés de rester au bal jusqu'à ce que la reine 
se retire, c'est-à-dire à l'ordinaire jusqu'à trois heures 
moins un quart. Des Grecs qui cherchaient à s'en aller 
plus tôt ont été, m'a-t-on assuré, reconduits daqs les sa* 
Ions par les sentinelles. Pendant que je figurais dans 
le cercle, j'entendis des plaintes amëres contre cette tyran- 
nie du bal. « On ne vous laisse jamais partir, me dit quel- 
qu'un, avant six heures de faction. » Les grands bals 
commencent à dix heures et finissent à quatre heures.; 
les plus petits finissent là trois, mais ils commencent à 
neuf. 

Les salons sont spacieux, bien éclairés et bien aérés ; 
mais la singulière coutume qui sépare les femmes et les 
hommes répand dans ces fêtes la contrainte et l'ennui. Là 
reine a, dit-on, introduit cette innovation pour faire plus 
aisément le tour du cercle. 

On dit que le palais a coûté U|000,000 de drachmes 
(environ 500,000 livrés sterling), la valeur, ou peu s'en 
faut, du revenu annuel de l'État. Il vaudrait autant que 
notre reine eût dépensé en palais 65,000,000 livres ster- 
ling. C'est dans un pays où Ton est trop pauvre pour faire 
une route ou pour payer une dette, qu'on s'est livré à ces 
folles prodigalité. Ajoutez que ce ruineu?^ monument res- 
semble terriblement à une factorerie couverte en stuc, 
avec une x^tive colonnade au centre et deux vastes ailes 
plates de chaque côté. C'est un architecte bavarois qui 
a commis ce gros péché. 
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Lundis 30 novembre. — J*ai lu la coDstitution grecque 
de 4Si3. En voici les principaux articles : 

Art. 1«'. La foi de l'Église orthodoxe d*Orient est la re- 
ligion dominante. Toutes les autres religions sont tolé* 
rées ; mais le prosélytisme et toute opposition à la religion 
dominante sont défendus. 

Art. 2. UÉglise de Grèce est unie à la grande Église 
orthodoxe grecque de Constantinople et à toutes les autres 
Églises orthodoxes; elle est indépendante et gouvernée par 
un synode d'évéques. 

Art. 3. Tous les Grecs sont égaux-devant la loi; seuls, 
les citoyens grecs sont capables de remplir les emplois 
publics. 

Art. 4. Nul Grec ne peut être persécuté ou emprisonné 
qu'en exécution de la loi. 

Art. 5. Nul ne peut être arrêté, à moins de flagrant 
délits sans un acte judiciaire constatant au long les 
motifs, et qui doit être exhibé au moment de l'arrestation . 

Art. 6. La loi seule peut infliger des peines. 

Art. 7. Tous les citoyens sont admis à présenter des 
pétitions aux autorités. 

Art. 8. La maison d'un citoyen est inviolable; les visites 
domiciliaires ne pourront être faites que dans les cas et 
selon les formes prescrites par les lois. 

Art. 9. Un esclave qui touche le sol grec devient libre. 

Art. 40. La presse est libre, le gouvernement ne pourra 
jamais établir de censure. Il ne sera pas exigé de caution- 
nement des imprimeurs ou des éditeurs. Les éditeurs des 
journaux devront être citoyens grecs. 

Art. 11. L'État pourvoira à Téducation supérieure. Il 
aidera les écoles paroissiales. Chacun pourra ouvrir une 
école, en remplissant les formalités légales. 

Art. 12. Nul ne peut être exproprié, excepté pour un 
but d'utilité publique, dans les cas et selon les formes 
prescrites par la loi, et après compensation préalable. 
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Art. \ 3. II ne pourra être établi ni torture ni confiscation 
totale de la fortune d'un citoyen. 

Art. 1 4. Le secret des lettres est inviolable. 

Art. 45. Le roi, les députés et le sénat forment le pou- 
voir législatif. 

Art. 16. Le roi, les députés et le sénat pourront respec- 
tivement proposer des lois. Celles qui regardent le budget, 
les domain(^s publics et les forces militaires devront éma- 
ner de la chambre des députés. 

Art. 48. Les lois rejetées pourront être représentées dans 
la même session. 

Art. 49. Les lois seront interprétées par le pouvoir 
législatif. 

Art. S4, 22, 24. Le pouvoir exécutif appartient au roi, 
mais il est exercé par des ministres responsables nommés 
par lui. Le roi n'est pas responsable, il nomme et renvoie 
ses ministres. 

Art. 23. Nul acte du roi n'est valable s'il n'est contre- 
signé par le ministre qu'il régarde, et qui, en conséquence, 
devient responsable. En cas de changement complet de 
ministère, le nouveau président du conseil signe Tordre. 

Art. 27. Le roi est commandant en chef, fait la guerre, 
la paix, les traités d'alliance et de commerce. II choisit 
tous les fonctionnaires et oiBciers publics, à moins qu'une 
loi n'en ait décidé autrement. Il ne peut créer de nouveaux 
emplois. 

Art. 28. Le roi fait les ordonnances nécessaires à l'exé- 
cution des lois, mais il ne peut suspendre ou empêcher 
leur exécution. 

Art. 30. Le roi peut proroger les chambres, mais seule- 
ment pour quarante jours, et il ne peut les proroger deux 
fois dans une session. Il peut dissoudre la chambre des 
députés, mais Tordre doit contenir la convocation des 
électeurs sous les deux mois, et celle d'un parlement dans 
le trimestre. 
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Art. 32. Le roi peut pardonner tous les crimes, excepté 
ceux de ses ministres. II peut conférer les ordres de cheva- 
lerie existants conformément à la loi, mais il est inhabile à 
créer des nobles ou à reconnaître des titres étrangers 
donnés à des Grecs. 

Art. 35. La liste civile est fixée par la loi, et le chiffre 
ne peut être modifié pendant dix ans. 

Art. 36. Le roi jure d'observer la constitution et de pré- 
server l'intégrité du royaume grec. 

Art. 37. La couronne passe aux descendants légitimes 
du roi Othon par ordre de primogéniture, et, à défaut de 
descendance directe, à ses frères et à leurs béritters; mais 
il faut que le successeur soit de la religion grecque ortho- 
doxe, et il ne peut être en même temps roi de Grèce et de 
Bavière. 

Art. 38 à 45. En Tabsence d'un successeur, le roi peut 
en nommer un, avec l'assentiment des chambres; s'il n*y 
en a pas de désigné, l'élection est remise au peupk. 

Art. 47. Les chambres se réuniront chaque année le 
4*' novembre. La session ne peut pas durer moins de deux 
mois. La majorité des membres fait loL Les séances sont 
publiques; les ministres sont tenus de donner toutes les 
explications qui leur sont demandées. 

Art. 53. Le budget sera voté et les comptes de dépenses 
de Tannée suivante fixés chaque année. 

Art. 54. Toute pension et gratification publique fera 
l'objet d'une loi. 

Art. 55. Nul député ou sénateur ne pourra être persé- 
cuté ou recherché pour les opinions ou les votes qu*il 
émettra dans l'exercice de ses fonctions. 

Art. 56. Nul député ou sénateur ne sera persécuté, 
arrêté ou emprisonné sans le conâentement de la chBsnbm 
à laquelle il appartient 

Art. 59 à 64. Les députés sont. élus pour trois aas 
par le peuple, d'après les règlements de la loi électo- 
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lale. Ils représentent non-seulement ceux qui les ont élus, 
mais la nation tout entière. Leur nombre sera propor- 
tionnel à celui de la population , mais ils ne pourront 
jamais être moins de quatre-vingts. Uadéputé remplissant 
un emploi rétribué ne pourra siéger, à moins d*une réé- 
lection. 

Art. 65. La chambre des députés nomme ses cheis; les 
députés reçoivent 350 drachmes [8 1. 45 s.) par mois pen- 
dant la session. 

Art 69. Les sénateurs sont nommés pour la vie par le 
roi ; la nomination est contre-signée par le président du 
cofiseiL Ils ne peuvent être moins de vingt-sept, ni dé- 
passer la moitié du nombre des députés. Ils doivent être 
Agés d'au moins quarante ans, et avoir occupé des postes 
importants pendant un certain temps. Ils reçoivent 
500 drachmes par mois [47 L 40 s.) pendant la session* 

Art. 77. Le sénat ne peut siéger hors de la session, 
excepté comme cour de justice. Le président est nommé 
pour trois ans par le roi. 

Art. 80. Nul membre de la famille royale ne peut être 
ministre. 

Art 81 . Les ministres peuvent parler dans les deux 
chambres, et les deux chambres peuvent exiger leur pré- 
sence, mais ils ne votent que dans celle dont ils sont 
membres. 

Art. 82. Nul ordre royal, écrit ou verbal, n'atteint la 
responsabilité d'un ministre* 

Art. 83. Les ministres peuvent être accusés par les dé-^ 
pûtes et jugés par le sénat. S'ils sont convaincus, ils ne 
peuvent être graciés, excepté à la requête de l'une des 
chambres. 

Art. 86. Les juges sont nommés par le roi. D'ici à cinq 
ans use loi indiquera le temps après lequel ils deviendront 
ijuamovibles, excepté les juges de paix. 

Art. 87. Nul ne peut être jugé par une commission ou 
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UD tribunal extraordioairç, ou soustrait à ses juges na- 
turels. 

Art. 90. La procédure légale e^t publique. 

Art. 93. Les crimes politiques et ceux de la presse, lors- 
qu'ils sont relatifs aux affaires publiques, seront jugés par 
un jury. 

Art. 98. Nulle troupe étrangère ne pourra être intro- 
duite dans le pays, excepté par une loi. 

Art. 99. On ne pourra congédier aucun corps militaire, 
excepté dans les cas et selon les formes prescrites par 
la loi. 

Art. 100. Les débals entre le gouvernement et les parti- 
culiers seront tranchés par les tribunaux ordinaires. Les 
tribunaux administratifs sont abolis et ne pourront être 
reformés. 

Art. 102. Le conseil d'État cessera d'exister dans les 
trois mois de la promulgation de cette constitution. 

Art. 105. Des lois seront faites aussitôt que possible sur 
les objets suivants : 

A. Budget du clergé. 

B. Propriétés de l'Église, instruction publique. 

G. Administration et division de la propriété nationale; 
remboursement des emprunts publics. 

D. La presse. 

E. Amélioration des taxes, de l'administration, et gêné- 
ralement des lois du royaume. 

F. Création de tribunaux pour juger la piraterie, 
f 6. Organisation de la garde nationale. 

H. Législation militaire. 

L Encouragement de l'agriculture, de l'industrie et du 
commerce. 

J. Organisation des pensions civiles et militaires. 

En examinant cette constitution, la première qualité 
qui me frappe c'est sa modération. Des hommes qui sor- 
tent d'une lutte avec le pouvoir prennent généralement 



ATHÈNES. 237 

contre lui des précautions qui empêchent la machine de 
fonctionner. 

Ils interdisent aux ministres desiégerdansles chambres, 
ils ne laissent à la couronne qu*un veto suspensif. Ils 
attribuent au sénat un pouvoir exécutif, tel que le droit 
de faire la guerre et la paix, et le conlrôle à exercer sur la 
nomination des fonctionnaires supérieurs. La constitution 
grecque a évité ces erreurs, car je pense que ce sont des 
erreurs. Mais j'y noterai quelques omissions singulières. 
Elle ne prévoit pas les changements. Or, comme toute 
constitution peut avoir besoin d*élre améliorée, on doit 
pourvoir & ce qu'elle puisse être modifiée, comme la nôtre, 
par un acte du parlement. Elle ne contient pas la loi élec- 
torale. Elle déclare qu'un temps viendra où les juges seront 
inamovibles; mais elle ne précise pasTépoque. Elle renvoie 
à une législation postérieure plusieurs des questions les 
plus importantes dont très-peu ont été jusqu'ici réglées 
par une loi. 

Une loi électorale suivit pourtant la constitution de 
quelques mois. D'après celte loi, datée du 48 mars 1844, 
chaque éparchie (il y en a trente) élit un membre par 
d\x mille habitants. Le droit électoral est accordé à tout 
•citoyen grec, Agé de vingt-cinq ans, ayant une propriété 
(t^eoxTiKreav] sur la provinco où il réside, ou y exerçant 
une profession [eirecyyeX/Aa], OU uu Commerce indépendant 
[iKtm^ivita ave^apriiTov). Ce sout là des désignations va- 
gues; la loi n'indique pas si la propriété doit être réelle, 
dans quelles limites elle doit être personnelle. Â s'en tenir 
à ses termes, les vêtements d'un homme seraient une'pro- 
priété. On me dit ici qu'il faut que la propriété soit 
réelle; mais, à cette condition encore, la centième partie 
d'un mètre carré de terrain satisfera aux exigences de la 
loi. Les mots profession et commerce indépendant sem- 
blent exclure seulement les domestiques, les soldats et les 
fonctionnaires publics. En pratique, le droit électoral est 
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presque universel. On vote au scrutin. Un déptrté doit 
avoir trente ans, être né dans la province qui TéKt, ou être 
né en Grèce, et avoir résidé dans la province pendant un 
an, ou encore, s'il n'est pas né en Grèce, y avoir denseuré 
six ans, dont trois dans la province qui l'envoie à la cham- 
bre et où il doit posséder une propriété inaliénable, d'une 
valeur de 400,000 drachmes (3,543 livres sterling). Il est 
à remarquer que, bien que les négociations pour l'indé- 
pendance de la Grèce aient duré quatre années, bien que les 
trois grandes puissances, TAngleterre, la France- et la 
Russie, qui entreprirent de créer cet état indépendant, 
aient établi dans des traités explicites tout ce qui concerne 
ses limites, la dignité de son souverain, l'époque à laquelle 
il prendrait le gouvernement, et le prêt, ou comme on a 
dit depuis, le don qui devait aider son établissement ; bien 
que deux ministres des affaires étrangères anglais, lord 
Aberdeen et lord Palmerston, et deux ambassadeurs fran- 
çais, MM. de Polignac et de Talleyrand, aient dirigé les 
négociations, la plus importante des clause», à savair la 
forme du gouvernement, la question de savoir s'il serait 
£lbsolu ou constitutionnel, n'a jamais été discutée dans 
les protocoles et n'a pas môme été mentionnée quand les 
trois puissances offrirent la couronne, d'abord au prince 
LéopoM, ensuite au prince Othon ; si on y a farit alltrsion 
quelque part (ce dont je doute) , c'est seulement dans la pro- 
clamation du 30 août 18321, par laquelle les trowpnissaaices 
apprirent aux Grecs qu'Othon serait leur roi, et les exhor- 
tèrent à les aider dans la tâche de donner à tÉtat wm 
constitution définitive. 

L'assemblée nationale grecque, siégeant à Pronia, tenta 
pourtant dès lors une constitution. Mais les résidentsf des 
trois cours t'informèrent * que la seule discussion d'une 
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constitution serait en opposition directe avec Vacîe par 
lequel la nation confiait aux trois cours le droit de lui 
choisir un souverain. Je comprends une pareille négli- 
gence, tant que durèrent les négociations des puissances 
protectrices avec le prince Léopold. Elles pouvaient penser 
que les libertés de la Grèce seraient en sûreté dans les 
mains d'un homme d'une si haute sagesse, d'un esprit 
politique si élevé, d'une modération si constante. Mais 
qu'elles n'aient pasfaitdeconditionsavec le prince Otbon, 
c'est ce qui me reste inexplicable. Il en résulta que l'enfant 
qu'ils choisirent pour régénérer un peuple après deux 
siècles d'esclavage, ses conseillers et son armée bavaroise, 
s'emparèrent à leur arrivée du pouvoir absolu, et le gar- 
dèrent onze ans, jusqu'à ce que l'exercice de leur tyrannie 
eût dégradé le peuple et corrompu le monarque. L'état de 
la Grèce serait bien différent si ces longues années eussent 
été employées à façonner les Grecs, à leur apprendre à se 
gouverner par eux-mêmes, à dresser le roi, et, ce qui 
semble plus important, la reine, k se soumettre aux règles 
d'une constitution. 

Parmi les étranges détails de cette transaction, rien ne 
fut plus bizarre que de voir choisir pour roi un enfant de 
dix-sept ans, dont on ne connaissait rien, du moins nous 
l'espérons. Si on déduit la difficulté de régner du petit 
nombre des bons rois, la tâche ne doit^pas être facile. 
La royauté constitutionnelle est peut-être d'un exercice 
plus difficile encore. que la royauté absolue. Elle demande 
non-seulement des talents et des connaissances, mais en- 
core la réserve et la défiance de ses propres forces. Le roi 
constitutionnel doit quelquefois nommer des ministres 
qu'il désapprouve, quelquefois consentir à des mesures 
qtf'il juge mauvaises, souvent s'abstenir d'intervenir là où 
il pense que «on intervention produirait un bien immé- 
diat ou éviterait un mal direct. Ajoutez les devoirs spéciaux 
imposés à un roi qui doit fonder une dynastie et gouver- 
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ner un peuple qui D*est pas accoutumé à rindépendance, 
qui a été abaissé par des siècles de servitude! C'est, du 
moins à mon sentiment, la plus difficile de toutes les 
tâches. Mais les trois puissances protectrices ont pensé sans 
doute que les capacités morales et intellectuelles d'un roi 
sont tout à fait sans importance. Elles ont supposé qu'un 
homme à qui on donne une couronne royale fera toujours 
aussi bien qu'un autre : ellesse sont imaginé que la science 
et l'expérience sont sans valeur. Autrement elles n'auraient 
pas choisi un enfant qui ne pouvait avoir ni l'une ni l'autre. 

On peut dire qu'elles avaient à décider entre bien peu de 
concurrents. Mais pourquoi n'y en avait-il pas davantage? 
pourquoi se restreindre aux maisons royales? pourquoi 
ne pas faire ce qu'ont fait les Suédois? prendre un homme 
dans une situation privée, d'âge mûr et d'expérience ad- 
ministrative, quÂ aurait donné des preuves de sa capacité. 
Nous ne pensons pas qu'il soit nécessaire d'être né de 
sang royal pour devenir gouverneur général des Indes, ce 
qui est une dignité beaucoup plus haute que celle de roi 
de Grèce. 

Mardi, \^^ décembre.-- A\phsL *, légiste et littérateur 
assez distingué, passa chez moi. 

Je lui demandai quels avaient été les principaux effets de 
la constitution. Jusqu'en 4848, répondit-il, elle eut peu de 
résultats sensibles, si ce n'est que le sénat et les députés 
nous coûtaient 600,000 drachmes par an. Mais, si elle 
n'avait pas existé en 1848, nous aurions suivi l'impulsion 
de la France, peut-être détrôné notre roi, et certainement 
gagné une constitution pire que la nôtre. Elle nous a donc 
sauvés de grandes calamités. Quant à d'autres effets, il 
n'y en a pas. Le gouvernement nomme les députés aussi 
bien que le sénat, et personne ne pense à faire opposition 
ni à la tribune ni au moment du scrutin. Aux dernières 

* Les noms pris de Talphabct grec désignent des Grecs. 
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élections, le gouvernement voulut laisser le peuple faire 
le choix par lui-même. On répondit : « Nous ne sa- 
vons qui choisir; pour l'amour du ciel, donnez-nous 
une liste! » Avant que nous eussions une constitution, 
toute législation se faisait par des ordonnances, maintenant 
c'est par des lois. Mais la loi, comme Tordonnance, est 
proposée par le roi et passe aux chambres comme une 
chose naturelle ; seulement cela prend un peu plus de 
temps. Il y a peut-être aussi un autre avantage dans cette 
constitution. Elle décharge le roi de la responsabilité et des 
reproches. Avant qu'on Veut promulguée, il était respon- 
sable de tout ce qui allait mal ; maintenant il rejette la 
responsabilité sur ses ministres et sur les chambres. « Je 
suis un roi constitutionnel, aime-t-il à dire, mes actes 
sont nuls, s'ils ne sont contre-signes. Je suis une simple 
décoratioi) de théâtre, un pur fantôme. Si vous vous trou- 
vez mal gouvernés, faites-le dire aux chambres, et je ne 
doute pas que dans leur prudence elles trouvent un re- 
mède à vos maux. » 

— Est-il populaire? demandai-je. 

— Certainement, et il mérite de l'être; car, en 1854, il 
risqua son trône pour sa popularité. Les Grecs ne se sont 
jamais résignés à la perte de la Thessalie et de TÉpire. 
Ces provinces de plus, et nous formerions un royaume 
compacte de deux millions d'âmes; ces provinces de 
moins, nous sommes séparés de nos compatriotes, de 
nos amis, de nos parents, et nous ne pouvons pas, avec 
notre million d'habitants, supporter les dépenses du gou- 
vernement. A la guerre, le peuple attendait le succès delà 
Russie; tout au moins il croyait que la lutte serait longue 
et douteuse. 11 pensait que si la Grèce pouvait s'emparer 
une fois de la Thessalie et de TÉpire, la Russie les lui 
laisserait lorsque la paix viendrait. Tout ceci, nous le 
voyons maintenant, fut un mauvais calcul. Nous avons vu 
que la Russie est impuissante à lutter contre la France et 

t4. 
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TAngleterre ; que sur mer elle est saos forces et que, par 
conséquent, elle ne peut pas nous protéger contre un pou- 
voir maritime. Mais à cette époque nous étions tous en- 
trainés« 

— Ydus jpignltes-vous au mouvement? demandai-je. 

— Cerles ; je souscrivis, comme tout le monde, pour 
rinvasion de la Thessalie. Le roi, la reine et les ministres 
auraient dû être mieux instruits. A quoi sert un ministère 
des affaires étrangères s'il ne peut calculer les forces rela- 
tives des différentes nations européennes? Nos gouver- 
nants auraient dû nous dire que nous tentions une entre^ 
prise impossible, que si nous restions neutres, nous pou- 
vions compter sur un grand commerce de transfert, et 
établir ainsi notre influence politique auprès des alliés. 
Au lieu de nous conseiller dans ce sens, ils excitèrent les 
passions de la foule, distribuèrent de Targentet laissèrent 
même dire au peuple que la France et TAngleterre leur 
étaient favorables. Ils y gagnèrent une popularité immé- 
diate qui n'est pas encore perdue, si mal que les choses 
aient tourné. Le rêve de tout Grec est l'accroissement du ' 
territoire. Le jour où il prête serment, le synode, notre 
plus haute autorité ecclésiastique, s'oblige à prie|r Dieu 
pour l'agrandissement du royaume. Le peuple sent que 
le roi et la reine risquaient plus que tout le monde, et 
ne s'arrête pas à s'enquérir si la conduite des souverains 
a été sage et utile. 

Mercredi, 3 décembre. — Je me promenai aujourd'hui 
avec Beta à l'Académie, ou du moins sur son emplacement 
supposé, dans la forêt des oliviers, arrosée ou 4>lu tût créée 
par le Cëphise. Quand vous en approchez, à environ un 
mille et demi de la ville, vous trouvez deux petites collines; 
sur Tune d'elles, où se passa sans doute l'action de V Œdipe 
à Colone, est un cippe de marbre, qui indique la tombe de 
l'antiquaire Otfried Mûller, mort victime de fouilles faites 
en été. Les Grecs professent un grand respect pour sa 
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mémoire et ils sont fiers de posséder son tombeau. L'Ia* 
smption est maintenant illisible parce que la colonne est 
couverte de marques bleues. Les sportsmeo grecs pren- 
nent généralement ce monument funéraire pour cible, 
lorsqu'ils reviennent de la diasse. 

Nous parl&mèjs de la révolution de 4 843. 

— Ce ne fut pas une révolution populaire, dit Beta; ce 
fut une conspiration qui réussit d'une manière inattendue 
et que ne désiraient pas beaucoup des conspirateurs eux- 
mêmes. Le peuple de la Grèce à cette époque, et il n'a guère 
changé depuis, s'inquiétait peu de politique, excepté de la 
politique étrangère. Hais à Athènes les Bavarois se fai- 
saient très-peu aimer; choisis sans discernement, ilsétaient 
inférieurs aux Grecs en instruction et en intelligence; 
favoris de la cour, ils occupaient les meilleurs emplois 
civils ; l'armée grecque les détestait cordialement. Us mé- 
prisaient nos troupes, qu'ils traitaient de bandes irrégu- 
lières et à moitié barbares ; nous les méprisions, nous, 
comme des pédants arrogants, dénués de véritable expé- 
rience militaire. Les diplomates qui, par malheur, se 
mêlent toujours de nos affaires, ne furent pas satisfaits 
du roi. Les Russes voulaient lui substituer un prince 
russe, ou tout au moins un membre de leur Église qui 
eût sympathisé avec eux. Les Anglais désirent voir tous 
les pays soumis au régime constitutionnel, et ils étaient 
mécontents que leur créature se fût déterminée à être un 
monarque absolu. Le gouvernement de Louis-Philippe 
pensa aussi qu'en faisant la Grèce constitutionnelle, il 
plairait aux chambres françaises. 

Depuis qudques jours le bruil se répandait qu'on était 
èfla veille d'un événement, et enfin, le soir du i4 sep» 
tembre, une foule se rassembla devant le patlals en criant 
f ai)ord :Abag tes Bavarois 1 puis, à l'instigation de quei- 
ques-unsde nos hommes de lettres et de nos professeurs: 
Une constitution! Kalergee, commandant de la cavalerie 
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d'Athènes, fit sortir les troupes; elles furent entratoées 
par le sentiment général et commencèrent à vociférer 
contre les Bavarois, et à demander la constitution qu'on 
leur avait dit être un remède souverain contre les étran- 
gers. Kalergee vint au palais, vit le roi qui s*obslinait et 
qui avait peur ; la reine, plus effrayée que lui, mais moins 
entêtée; au bout de deux heures, il rapporta la promesse 
d'une constitution. 

— Est-il vrai, demandai-je, que la constitution n'ait 
produit que peu de changement? 

— Parfaitement vrai, répondit-il. Lorsque le roi s'ap- 
pelle lui-même, comme il le fait, un fantôme, c'est une 
façon déparier. Il gouverne comme par le passé. 

— Est-il également vrai que nul candidat de l'oppo- 
sition ne se présente aux élections, et que personne n'ose- 
s'opposer aux ministres dans les chambres? 

— Non. Il y a une opposition dans les chambres, et les 
élections font toujours surgir des candidats qui se décla- 
rent contre le ministère. 

— Et réussissent-ils quelquefois? 

-— Je ne pourrais guère, en ce moment, vous en citer 
un exemple. Le roi est populaire. Le peuple est ignorant 
et a confiance dans les ministres qu'il choisit. Tous les 
ministères, et ils ont été nombreux, ont réuni une majo^ 
rite dans la chambre des députés. Mais je me souviens 
d'une ocx;asion dans laquelle une loi proposée par le mi- 
nistre fut victorieusement repoussée par le sénat. En 
réalité, notre constitution ne nous convient pas. Elle 
est copiée sur celle de Belgique, qui fut donnée à un 
peuple riche, concentré dans de grandes villes unies par 
des routes, des canaux et des chemins de fer, et ac- 
coutumé depuis des siècles à diriger ses affaires. Les 
Grecs sont pauvres, éparpillés sur un territoire trop vaste 
pour leur population et divisé en petits disti'icts par des 
chaînes de montagnes qui les isolent, sans une route ou 
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un canal; ils ont d'ailleurs été dégradés par des milliers 
d'années de servitude. Le seul gouvernement qui con- 
vienne à un tel peuple est un roi et son conseil; et nous 
avons donne une preuve de bon sens en amenant les 
chambres, que la constitution nous infligea^ à n*étre qu'un 
simple conseil royal. 

l^udi , 3 décembre. — Je me rendis à cheval à Eleusis 
par Tancienne voie sacrée qui traverse le Céphise, le défilé 
de Daphné et côtoie ensuite la baie de Salamine pendant 
près de six milles. De chaque côté se trouvent des empla- 
cements carrés qui sont des tombes ruinées ; c'était là l'an- 
cien cimetière militaire des Athéniens. La terre semble 
avoir empiété sur la mer en un ou deux endroits où Ton 
peut voir les traces d'un vieux chemin sur la pente du pro- 
montoire rocheux qui se trouve maintenant h cent mètres 
du rivage. Il reste peu de chose d'Eleusis : un aqueduc 
rompu, des vestiges de théâtre, quelques fûts de colonnes 
qui paraissent trop exigus pour avoir fait partie du grand 
temple de Cérès, deux murs prolongés jusque dans la 
mer où ils forment comme un petit port, et une mosaïque 
romaine dans une cour de ferme, voilà tout ce que je vis. 
Un misérable village occupe l'espace où s'élevaient jadis 
le temple et le théâtre. On n'y a jamais fait de fouilles. Le 
panorama de la baie est charmant. Des montagnes super- 
posées s'étagent au-dessus de Mégare à l'ouest, de Co- 
rinthe au sud-ouest, et sont terminées par les cîmes du 
Cytbéron et du Parnès au nord et à l'est; la vue est ainsi 
fermée de trois côtés; tout à fait au sud est la baie de 
Salamine avec son île pittoresque, ses collines à pic, ses 
golfes profonds et ses promontoires abrupts. 

Vendredi, i 1 décembre. — Je gravis à cheval les hau- 
teurs du Pentélique, ou plutôt j'y montai à pied quand je fus 
à deux cents mètres du sommet; car les plateaux supé- 
rieurs ne sont pas accessibles aux cavaliers. La mon- 
tagne ressemble quelque peu à celle de Snowdon. Elle 
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s'élève à trois mille cinq cents pieds au-dessns de la plaine, 
comme une pyramide avec ses terrasses successives. Le 
côté nord qui regarde Marathon et le côté sud qui regarde 
Athènes sont les plus escarpés. Dans les bois intermé- 
diaires, des lentisques, des genévriers, des houx, des ar«* 
bousiers et des myrtes se mêlent à des bruyères au milieu 
desquelles croissent des arbres nains çà et là dominés par 
les larges branches d'un pin. Un bosquet qui couronne les 
précipices formés par des carrières de marbre abandonnées 
est d'un agréable aspect. Environ aux deux tiers de la 
montée, j'atteignis le bord du plateau occidental, et pas 
voir la baie et la plaine de Marathon presque h mes pieds. 
Mon guide me signala un tumulus que je pouvais distin- 
guer avec ma lorgnette; c'était, me dit-il, la tombe des 
Athéniens. 

La baie forme, surii peu près six milles de longueur, 
une magnifique courbe non interrompue, achevée à 
chaque extrémité par un promontoire peu élevé qui se 
projette au loin dans la mer; le plus long, celui du nord, 
est Cynosura ou la queue du chien. C'est là que se tint 
Tarrière-garde des Perses. La largeur de la plaine est d'en- 
viron deux milles. Mais une grande partie de cet espace 
est envahie par des étangs, ou plutôt par des marais à 
travers lesquels les ruisseaux des collines se frayent une 
route pour se jeter dans la mer ; la mer elle-même s'y fût 
passage dans les gros temps. De la montagne, on dirait 
des lacs. 

L'armée des Perses dut se grouper un peu au delà de 
ces marais, de façon à les laisser derrière son aile droite, 
tandis que son centre et son aile gauche occupaienl 
l'espace qui s'étendait enlre eux et la mer. Leurs lignes 
étaient tournées au sud-ouest, et, par conséquent, comme 
la bataille eut lieu dans l'après-midi, ils eurent dans les 
yeux le terrible soleil des soirs de Grèce. Combien il est 
éblouissant, je le sais par expérience: car, même en 
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déoonbre, c'est à peine si je pus voir la route pour re* 
toaraer chez moi. Les Athéniens, postés au milieu des 
arêtes du Pentélique, descendirent en courant sur l'en- 
nemi. L'espace de terre sur lequel le centre et Taile gaucb;e 
des Perses étaient entassés est si étroit qu'ils devaient 
se masser en une colonne d'un demi-mille de profondeur. Il 
n'est pas étonnant, par conséquent, que les Grecs n'aient 
pu rompre le centre ; mais les ailes furent mises en déroute : 
celle de droite repoussée dans les marais, celle de gauche 
dans la mer ; alors les Grecs, attaquant le centre sur êe$ 
deux flancs, arrivèrent enfin à le rompre. 

On a du sommet du Pentélique la plus belle vue que je 
connaisse. Au nord elle est limitée par le Parnès et le 
Cythéron, par-dessus lesquels perce le sommet neigeux 
del'Hélicon; sur tous les autres côtés la mer; à l'est 
TEuripe ; derrière, à cinquante milles plus loin , les ' 
montagnesT d'Eubée. La côte d'Eubée est coupée par des 
baies profondes; le rivage, où se réfléchissait le soleil dans 
la bordure des sables blancs, ressemblait à une bande 
d'argent. La mer tout à fait calme était d'un azur profond, 
et les îles qui la parsèment étaient de pourpre. Au sud je 
découvrais TAttique tout entière, Salamine et Égine, et 
mon horizon s'étendait jusqu'aux montagnes, limite septen- 
trionale de l'Argolide. Quoique nous fussions au milieu 
de décembre et à trois mille cinq cents pieds au-dessus de 
la mer, la température était délicieuse; pas de vent et un 
soleil aussi chaud que celui de juin en Angleterre. 

Je mis une heure vingt minutes pour escalader la mon- 
tagne, mais deux heures et demie pour en descendre. La 
carrière qui fourni^ le plus beau marbre se trouve à une 
hauteur d'environ deux mille pieds. Elle fut très-exploitée 
par les anciens Grecs, mais elle est presque abandonnée 
maintenant pour des strates inférieures et plus accessibles. 
Les anciens avaient construit un plan incliné, dont les 
traces sont encore marquées par les ornières creusées 
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SOUS les roues des chars jusqu'au pied de la montagne. 
Les travailleurs des siècles nouveau^ en ont effacé la plus 
grande partie. Il n*est pas aisé d*y marcher, car la pente 
est tout du long encombrée de fragments de marbre. Mon 
guide médit cependant que ce sentier n'est pas plus mau- 
vais que beaucoup d'autres que les Grecs appellent des 
routes. La face extérieure de la carrière abandonnée a 
pris la teinte jaune rouge des colonnes du Parthénon. 
Le marbre contient probablement quelque élément ferru- 
gineux qui ressort après une longue exposition à Fair. 

Samedi^ 42 décembre. — Le superbe temps qui succède 
aux vents du nord dont nous souffrîmes à notre arrivée 
me poussa à retourner au Pentélique et à passer un jour 
dans les forêts du couvent de la Panagia, situé sur une . 
de ses aiguilles. 

IL. Y. Z., madame Senior et moi, nous y allâmes en 
deux heures dans Tune des petites voitures du pays, qui 
seules peuvent affronter ces routes ; nous déjeunâmes sous 
des chênes et des peupliers toujours verts, près d'une fon- 
taine qui est Tune des sources de Tllissus, et nous nous 
promenâmes ensuite sous les yeuses, les pins et les 
arbousiers qui couvrent le bas de la montagne. Au sud, 
surgit une colline couverte de pins qui, dans un pays plat, 
pourrait passer pour une montagne; à l'orient, nous 
pûmes voir les plaines de TAttique du nord, les lies et les 
golfes d'Eubée et de Macronisi, A l'ouest, nous décou- 
vrions une vaste étendue, du Lycabète et de l'Acropole 
jusqu'à Égine et au Péloponèse. Au premier plan une fo- 
rêt de pins, dont les pointes épineuses sont quelquefois 
interrompues par de hauts cyprès. De chaque côté un 
bruit d'eaux courantes. Dans ce paysage ravissant, sur ce 
terrain salubre, qui réunit les deux bénédictions les plus 
rarement accordées, les plus désirées en Grèce, l'eau et 
Tombre , il n'y a que quatre habitations, le monastère et 
trois maisons commencées par la duchesse de Plaisance, 
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qu'elle a laissées inachevées et qui, actuellement, sont 
sans locataires. 

— Vous vous plaignez, dis-je à X. Y. Z., du climat 
d'Athènes en été. On m'a dit qu'il est impossible de quit- 
ter la maison entre le lever et le coucher du soleil. Pour- 
quoi île venez-vous pas ici? 

— Parce que, répondit-il, nous ne pourrions y vivre 
en sûreté. Il y a deux ans ce pays était dangereux même 
de jour. Il n'y a plus de brigands aujourd'hui, de ce côté 
du mont Parnès ; mais, sur l'autre versant, la plaine et 
lesmontagnesdeQéotieetdePhociden*ensont pas encore 
débarrassées. Ils viennent en nombre tel que nulle maison 
particulière ne peut leur résister. Voici tantôt deux ans, 
l'habitation de M. Boudouris, le sénateur, qui n'est qu'à 
un mille de Chalcis, fut forcée par environ trente d'entre 
eux. M. Boudouris était absent; mais son neveu, un mé- 
decin, occupait la maison. Quelqu'un de la bande frappa 
à la porte sur le soir. Un domestique grec n'ouvre jamais 
avant d'avoir reconnu le visiteur à travers le guichet. Le 
visiteur dit qu'il venait chercher le médecin pour une 
femme qui se mourait. La porte fut ouverte, et il se pré- 
cipita dans l'intérieur suivi de ses complices; ils se sai- 
sirent des domestiques et les mirent sous clef, puis ils 
sommèrent la famille d'apporter son argent et ses valeurs. 
On dut s'exécuter; mais les brigands ne furent pas satis- 
faits. Ils pensaient qu'on ne leur .avait pas tout livré, et se 
préparaient à torturer les femmes. Us allumaient des feux et 
préparaient l'huile bouillante qui est leur torture favorite, 
lorsqu'ils soupçonnèrent que l'alarme était dans la ville et 
qu'on allait accourir à l'aide. Ils firent retraite, emmenant 
avec eux deux personnes de la famille qu'ils gardèrent 
pendant six semaines, et qu'ils rendirent sur le payement 

. d*une rançon, 4 ,000 livres, je crois. Un de nos amis a une 
propriété dans une des îles : quarante hommes, tous Béo- 
tiens, entrèrent en plein jour dans sa maison. Sa fille fut 



350 LA TURQUIE CONTEMPORAINE. 

tellement effrayée qu'elle mourut quelques semaines après. 
Ils se saisirent de tout ce qu'ils purent transporter, mais 
n'emmenèrent pas de prisonniers, probablement parce 
qu'ils craignaient une poursuite. La duchesse de Plai- 
sance fut saisie devant la porte de sa maison, forcée 
d'écrire un ordre de 5,000 livres sterling sur son banquier 
à Athènes, et détenue jusqu'à ce que le messager fût re- 
venu avec l'argent. ' Il y a quelques mois j'étais id en 
pique-nique; nous observ&mes trois hommes avec des 
fusils qui rôdaient dans les broussailles pour pousser une 
reconnaissance. Ils nous trouvèrent probablement trop 
nombreux, et disparurent. Il y a beaucoup d'endroits 
charmants dans le voisinage d'Athènes ; mais le seul qui 
soit sûr est Céphisse, et, si l'on y est à l'abri, c'est que le 
roi y a une maison et qu'en conséquence le village a une 
garnison. 

Il y a deux ans, nous nous promenions à cheval au sud 
de l'Hymetle ; on nous rappela qu'une bande de voleurs rô- 
dait au bas de là montagne. Quelqu'un de notre compagnie 
s'aventura jusque dans une grotte très-rapprodiée de nous, 
que Ton supposait être leur quartier principal. Il y trouva 
des marques de résidence récente, mais pas d'habitants. On 
nous assura plus tard que les malfaiteurs l'avaient quittée 
le jour précédent: 

— Qui était donc la duchesse de Plaisance? demandai-je. 

— Elle était née à Philadelphie, répondit X. T. Z.; die 
épousa un ministre de Napoléon, se sépara de lui et passa 
les dernières années de sa vie à Athènes. Elle avait un 
grand revenu, 5 ou 6,000 livres sterling par an, qu'elle 
dépensait à bâtir, ou plutôt à commencer des maisons, car 
elle ne les terminait jamais. 

Nous examinâmes les trois maisons qui se trouvent à «a 
demi-mille environ l'une de l'autre. Elles sont très-bien 
situées et d'ailleurs, il serait diflScile de rencontrer autre 
chose que de beaux sites dans ce voisinage. A Tétage 
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supérieur de chacune d'elles est un long corridor que la 
duchesse fit pratiquer à Tusage de ses chiens, sept ou huit 
grands chiens de bergers des Pyrénées, qui étaient ses 
compagnons et ses gardiens habituels. 

— Si le roi, dit X. Y. Z., voulait prendre une de ces mai- 
sons et faire caserner une garde ici, un faubouig char- 
mant s'y élèverait bientôt ; mais lui et la reine préfèrent 
la chaleur et le bruit d'Athènes ou de Céphisse. 

Lundiy 44 décembre. —Je fis aujourd'hui l'ascension 
de l'Hymette. Il n*y a plus de véritable chemin après un 
couvent qui n'est pas à plus de deux cents pieds au-des- 
sus de la plaine. L'Hymette ne dépasse pas trois mille cinq 
cent six pieds, quelques pieds plus haut que lePentéU^ue. 

Mon guide fut Demitri, un Zantiote qui vit depuis 
longtemps en Grèce. C'est un homme intelligent, et, 
m'a-t-on dit, très-honnôte. Il m'a accompagné dans toutes 
mes grandes excursions et m'a fourni de bons chevaux. 
n avait mis de côté assez d'argent dans son métier de 
guide et il avait pris en commun avec un Grec Y Hôtel des 
Étrangers^ qui était le meilleur d'Athènes en 4852, 
lorsque M. About publia la Grèce contemporaine. Mais 
Demitri ne sait pas lire, il fut ruiné, tandis que son asso- 
cié fit une fortune qu'il est allé dépenser ou perdre en 
Amérique. La maison n'«st plus un hôtel, ce qui est à 
regretter, car elle était mieux située que les hôtels d'à pré- 
sent, qui n'ont pas de soleil et sont en butte au vent et à 
la poussière. 

Demitri pensait que nous pourrions faire à cheval les 
deux tiers de la route; mais au premier tiers elle devint 
un piiécipice plutôt qu'une pente, et les rochers nus ne 
permirent pas aux chevaux de tenir pied ; aussi nous 
mimes pied à terre, nous attachâmes nos montures à un 
buisson de genévrier et nous commençâmes à grimper. 
Les vues du sud et de l'ouest sur l'Acropole, le Pirée, la 
baie de Salamine, Ëgine et le Péloponèse et celle du nord 
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sur le Parnës et les montagnes de Béotie, sont naturellement 
belles ; mais lorsque nous atteignîmes le sommet et que 
nous regardâmes à Test, vers TËuripe et TEubée, nous 
n'aperçûmes qu'un épais brouillard de mer. 

Je parlai à Demitri des voleurs de THymette. 

— tout le monde, dit-il» regretta la mort deBibici, qui 
fut leur chef pendant quelques années. C'est lui qui ran- 
çonna la duchesse de Plaisance, mais il ne fit jamais de 
mal lorsqu'il pouvait l'éviter. Au lieu de dépouiller les 
pauvres, il leur donna souvent de l'argent. Il était le favori 
de tous les villages et avait beaucoup d'amis à Athènes. La 
police acheta un homme pour entrer dans sa bande et le 
trahir. Bibici le soupçonnait et le repoussa une ou deux 
fois, mais Tespion persévéra et fit un conte si spécieux 
sur l'oppression du gouvernement qui, disait-il, lui avait 
ôté tout moyen de gagner sa vie honnêtement, que Bi- 
bici finit par l'admettre. Un jour, ils étaient seuls en- 
semble, c'était pendant les fortes chaleurs de l'été; Bibici 
s'endormit ; son ami le tua et porta sa tête à Athènes. On 
lui donna un bon emploi dans la police, mais on découvrit 
qu'il était allié avec les voleurs; on le congédia, il reprit 
la montagne et fut finalement décapité. 

Mardif 15 décembre. — Je passai chez A. B. et j'y ren- 
contrai M. Finlay. Nous parlâmes de Bibici. 

Il complota une ou deux fois contre moi, dit Finlay, 
voici quatre ou cinq ans, quand je demeurais à environ 
douze milles d'Athènes. Tavais donné l'ordre à mes do- 
mestiques de ne jamais laisser entrer personne en mon 
absence; un soir cependant je trouvai un homme dans la 
cuisine. Il dit qu'il venait demander de l'ouvrage. Je lui 
répondis que je n'avais pas besoin de lui et je le renvoyai. 
Je soupçonnais qu'il rôdait aux alentours et je me tins 
sur mes gardes. J'allai dans le jardin lorsqu'il fit nuit, et 
j'entendis la voix de deux hommes de l'autre côté du mur. 
L'un d'eux semblait dissuader l'autre d'attaquer la mai- 
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son. « Ils doivent être sur leurs gardes, disâit-il; les An- 
glais ne se couchent pas à cette heure-ci, et pourtant il 
n'y a pas de lumière, » 

— J'aurais cru, dis-je, qu'un homme qui veille devait 
avoir une lumière ; c'est un proverbe qu'un voleur ne 
craint rieti tant qu'une lumière et qu'un petit chien. 

— Ceux qui l'ont mis à la mode, répondit-il, sont ass^ 
heureux pour ignorer absolument la question. Dans ce 
pays-ci, lorsque vous prévoyez une attaque, vous éteignez 
toutes lea lumièreti Vous connaissez votre maison, le vo- 
leur ne la connaît pas, vous savez où l'attendre. Un homme 
debout, abrité derrière une porte, un couteau à la main, 
peut tuer une demi-douzaine d'assaillants. Le premier 
frappé tombe et les autres butent contre son corps. Quoi 
qu'il en soit, le jour dont je parle, les voleurs s'en al- 
lèrent. 

— Je pensais, dis-je, qu'ils venaient par compagnies de 
trente à quarante hommes auxquelles il était impossible 
de résister? 

— La bande de Bibici, répondit-il, était petite ; ils n'é- 
taient que quatre. Les protecteurs que le chef avait alors à 
la cour n'auraient pas souffert qu'il rôdât aux environs, 
comme les voleurs de Béotie et de Phocide, suivi de nom- 
breux compagnons et défiant ouvertement la police. Le 
scandale aurait été trop grand. Lorsqu'il fut tué, la troupe 
fut dispersée et l'un de ses camarades, celui qui s'était 
présenté à ma porte, entra dans les gardes du roi. Je le 
rencontrai l'autrejour et me promenai quelques instants 
avec lui. 

— J'aurais pu vous tuer, dit-il, lorsque vous m'avez 
chassé. 

— Vous auriez été pendu, r^pondis-je. 

— J'ai trop d'amis, répliqua-t-il. Je n'ai jamais craint 
de mourir de votre main. Nous vous apercevions d'habi- 
tude, courant sur la pente des collines sans descendre 

19 
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jamais dans les vallées; nous nous disions Tun à Fautre : 
C'est un vieux soldai,^ il sait où il eàt en sûreté. 

— Peut-être, dit A. B., n'avez-vous pas observé qu'en 
Grèce le voleur est nn élément politique. Quelques-uns 
de nos personnages importants ont été du métier. Ils ont 
entretenu des relations avec les chefs qu'on a employés 
au besoin. Si l'on avait h punir undème, s'il fallait ren- 
dre impopulaire un ministre de l'intérieur, on suggérait 
à ces alliés secrets que quelques brigandages sur une vaste 
échelle viendraient à point. Durant l'-^ccupation, quand 
la cour chercha à montrer que les alliés ne pouvaient pas 
mieux gouverner qu'elle-même, on encouragea des bandes 
à s'avancer jusqu'aux portes d'Athènes. Elles se saisirent en 
plein midi de quinze ou vingt Grecs, à deux pas de la ville, 
les eumienèrent, et en tirèrent de fortes rançons. Mieux en- 
core, elles mirent la main sur un officier français du Pirée et 
l'emportèrent aux montagnes. M* Mercier, le ministre 
français, était avec sir Thomas Wyse, lorsque le consul 
français vint du Pirée pour raconter l'histoire. Il étaii es- 
corté par une douzaine de dragons. Les deux ambassadeurs 
montèrent à cheval, et se rendirent chez le ministre de 
l'intérieur; il était absent. Alors ils allèrent chez nn autre 
ministre qui n'était pas chez lui davantage; puis chez un 
troisième qui prenait l'air comme ses collègues. Us étaient 
tous au ministère des affaires étrangères et tenaient con- 
seil. Les ambassadeurs s'y rendirent. Pendant ce temps ils 
avaient agité la ville avec leurs dragons, et le peuple conh 
mençait à soupçonner qu'un gros événement se préparaît. 
Les ministres eurent vile l'écho de ces rumeurs et s'ima- 
ginèrent que les ambassadeurs venaient leur annoncer que 
le roi Othon était détrôné. Ils promirent réparation et 
finirent l'affaire en payant aux voleurs, pour la rançon de 
l'olEcier, 2,000 livres sterling, prélevées sur le trésor pu- 
blic. Le plus gai de la chose, c'est qu'on crut dans le public 
qu'ils avaient eux-mêmes inspiré l'idée du crime, une 
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semaine auparavant. Ils n'étaieot pas alors en place ; ils 
essayaient de chasser le ministère du moment, et, à ce des- 
sein, dit-on, ils voulaient le discréditer en montrant com- 
bien le public était' mal protégé. La crise survint plus t<U 
qu'ils ne l'espéraient, et ils furent les premières victimes 
du scandale qu'ils avaient préparé pour leurs prédécesseurs. 

— Bibici était-il Taimable voleur que Demitri m'a 
décrit? 

— Il valait mieux que la plupart de ses pareils, répon- 
dit Finiay; il tuait et torturait, mais jamais de gaieté de 
cœur. 

Mercredi, i 6 décembre, — Je pris C. D. pour aller chez 
E. F. Je lui soumis les idées de Beta sur la révolution, où 
il ne veillait voir qu'une conspiration. 

— Si ce fut une conspiration, dit E. F., ce fut celle du 
peuple entier d'Athènes . Le gouvernement s'était perverti 
au point d'être absolument intolérable. 

— Ce n'était' pas tant, dit C. D., les torts de ce gouver- 
nement que sa nature même qui le rendaient intolérable. 
Tous les peuples imparfaitement civilisés haïssent les 
étrangers ; mais chez les Grecs cette passion a une force 
toute particulière. C'est là un des principaux embarras 
que trouve ici un colon. Aucun Grec n'aime à travail- 
ler pour lui, à lui acheter ou à lui vendre aux prix or- 
dinaires. En 4843, les Grecs sentaient non-seulement 
qu'ils étaient horriblement mal administrés, mais encore 
que les mauvais administrateurs étaient des Allemands, 
les fils d'une race qui, comme les Anglais, a le talent de se 
faire détester par ses sujets de race exotique. La haine géné- 
rale qu'inspiraient les Bavarois se concentrait sur la cour. 
Ni Othon, ni la reine n'avaient conquis le respect et 
l'affection des Grecs ; ils n'avaient rien de commun avec 
le peuple, ni art, ni littérature. On supposait qu'ils mépri- 
saient les indigènes et qu'ils les exploitaient tout bonne- 
ment pour se procurer de l'argent» un palais, un jardin et 
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une ferme. L'esprit public ainsi monté, chacun sentit 
qu^uue insurrection était imminente. Le roi la prévit ; il 
proposa de créer, et il créa même réellement, je crois, une 
cour martiale pour juger, condamner et exécuter les ré- 
volutionnaires par un procédé expéditif. 

Il alla plus loin et envoya quelques gendarmes arrêter 
le géjiéral Macriyani, officier soupçonné d'opinions libé- 
rales. Macriyani résista, fit feu sur les gendarmes, en tua 
un, en blessa d'autres. Ceci se passait le soir du 1 4 dé- 
cembre 4843. 

Dès que Kalergee fut renseigné sur la portée du mou- 
vement, il assembla les officiers de la garnison et leur dit 
que le temps était venu de secouer le joug des Bavarois. 
Le peuple, au bruit des coups de feu et à la nouvelle que 
les gendarmes avaient été repoussés avec perte, s'était 
assemblé devant le palais où le parti constitutionnel, — 
c'est-à-dire la partie intelligente de la nation, — le pous- 
sait à demander une constitution. Lorsque Kalergee 
parut à la tête de ses troupes, ce fut le cri qui l'accueillit; 
c'était un bon mot d'ordre, et il permit à ses hommes de 
l'adopter. ^ 

Le roi fut alarmé de ce rassemblement et proposa de le 
disperser par la force; dans ce dessein, il dépêcha un aide 
de camp pour commander à l'artillerie de marcher ; elle 
vint, mais pour joindre ses clameurs au tumulte et pour 
pointer ses canons contre le palais. 

A cet instant le roi parut à une fenêtre, et Kalergee se plaça 
au-dessous. Othon demanda pourquoi cet attroupement 

— Le peuple, répondit Kalergee, réclame une consti- 
tution. 

— Retournez à vos casernes, dit le roi, je consulterai 
mes ministres, le conseil d'État, les ambassadeurs, et je 
vous informerai de mes décisions. 

— Nous ne nous retirerons pas, dit Kalergee, avant que 
le conseil d'État se soit réuni, qu'il ait exposé à Votre 
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Majesté les vœux de la nation et que nous ayons reçu 
votre réponse. 

Kalergee, dit E. F., avait en même temps sommé d'ac- 
courir tous les membres du conseil d'État. Ils se réunirent 
à une heure et demie du matin environ. Aucun n'était 
absent, je crois. Un conseiller arriva du Pirée. 

— Combien étaient-ils? demandai- je. 

— Trente environ. Parmi eux il y en avait qui désiraient 
simplement prendre la place des Bavarois et devenir les 
favoris d'un monarque absolu. Une autre coterie voulait 
seulement substituer un despote orthodoxe au catholique 
romain, un Russe à un Allemand. Le parti constitutionnel 
fut le plus fort, en nombre comme en habileté. Le parti 
russe s*entétait, il manœuvra pour forcer le conseil à exiger 
d'Othon des concessions que le Bavarois ne pouvait pas 
faire et, sur son refus, à déclarer le trône vacant. 

Après une séance de plusieurs heures, le conseil se dé- 
cida pour une proclamation signée du roi, qui garantirait 
une constitution et, par suite, une assemblée constituante, 
avec un décret qui changeât le ministère. Une dépulation 
se rendit au palais avec ces instructions. 

Pendant tout ce temps Kalergee restait avec ses soldats 
devant le palais pour empêcher que le roi reçût pro- 
tection ou avis de Textérieur. Il ne permit à personne de 
quitter le palais ou d'y entrer. 

Les nouvelles de ce qui se passait avaient mis en énu)i 
le corps diplomatique. Les ministres anglais, français, 
russes, autrichiens et prussiens se présentèrent à la fois; 
les trois premiers, tout à fait favorables au mouve- 
ment, acceptèrent sans se faire prier la réponse de Ka- 
lergee, qui leur dit que, jusqu'à ce que les choses fussent 
arrangées entre le roi et le conseil, personne ne pourrait 
être admis. Les ministres autrichiens et prussiens insis- 
tèrent sur leur droit pour pénétrer auprès du roi ; mais ils 
avaient affaire à un caractère ferme, et ils furent obligés 
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de se retirer. Le roi fit attendre la députation deux heures 
durant; mais, à la fin, convaincu qu'il D*avait pas 
d'autre alternative que ^abdication, dont la reine se. re- 
fusait à accepter la pensée, il signa la proclamation et 
Tordonnance. Ainsi se termina la révolution, sans qu'un 
coup de fusil eût été tiré. 

— Quelle Chambre y avez-vous gagnée? deman- 
, dai-je. 

— Une Chambre excellente, répondit C. D.; la seule con- 
venable que nous ayons eue depuis l'avènement du roi, la 
seule qui ait été réellement choisie par le peuple. Elle 
nous donna une constitution admirable. 

— Comment peut-on l'appeler une constitution admira- 
ble, puisqu'elle ne fonctionne pas? On prouve, en le 
mangeant, la qualité du gâteau. 

— La constitution ne fonctionne pas, répondit C. D., 
parce que le roi l'a ainsi résolu. Dans le principe il fut 
intimidé; il laissa Maurocordato, son premier ministre et 
notre homme d*£tat le plus distingué, réaliser librement ses 
idées ; mais, trois mois après, il commença ses intrigues. 
Une constitution nouvelle ne saurait réussir si le roi ou le 
président sont décidés à la détruire. Ce ne sont pas les 
peuples du continent qui ne sont pas propres au régime 
des constitutions, ce sont les rois. En Norwége, en Suède, 
en Hollande, en Belgique, en Piémont, pays très-dissem- 
blables, les constitutions' fonctionnent bien parce qne, 
dans chacun de ces pays, le roi a été loyal. En Espagne, 
en France, en Toscane, à Naples, en Autriche et en Grèce 
elles échouent, parce que le souverain conspire pour les 
renverser. Par un malheur où il entra de l'imprudence, 
Maurocordato se retira dès qu'il découvrit la fausseté du 
roi, laissant inachevées presque toutes les lois que pro- 
mettait la constitution qu'elles devaient compléter. Le roi 
trouva moyen de regagner indirectement autant de pou- 
voir qu'il en eût jamais exercé directement, grâce à l'im- 
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mense extension de son patronage, au chiffre de sa liste 
civile, à Tabsence d'aristocratie nobiliaire ou financière, à 
Tignorance et à la pauvreté des basses classes, à la diffi* 
culte qu'elles ontàse concerter dans un payssans routes et 
sans villes, aussi bien qu'à Tignorance, la pauvreté et /la 
servilité des classes supérieures. £n général, la corruption 
et Fintimidation suffisent pour empocher toute opposition ; 
sont-elles inefficaces, on emploie la force.- Les caprices 
du roi et de la reine ont été obéis sans discussion. Ils ont 
pu, tous deux, dissiper ou accumuler pour leur usage 
particulier plus d'un dixième du revenu public; ils ont pu 
discréditer par leurs intrigues tous les hommes publics, 
et réduire les chambres et les ministères, les uns après 
les autres, à T^tat de simples marionnettes ; ils ont pu 
ruiner tous ceux qui leur étaient contraires. 

— Il est vrai, dit E. F. que, si les Grecs ont conquis 
quelque» avantages en obtenant une constitution, leur 
bénéfice s'est borné, au renvoi des Bavarois; encore ne 
suis-jepas sûr qu'on ait beaucoup gagné à les remplacer. 
En fait, si un pays doit être gouverné despotiquement, U 
vaut mieux que le despotisme soit avoué que frauduleux. 
Armansperg et Maurer étaient des administrateurs et 
des législateurs d'un mérite qu'on n'a revu chez aucun de 
leurs successeurs. Cependant, si mes espérances ne m'a- 
busent, la cour commence à s'apercevoir que sa politique 
a été une fauta. J'entends dire que la reine déplore la len« 
teur des progrès dans ce pays, et se demande si la cham- 
bre des députés ne vaudrait pas mieux du jour où le 
peuple se mêlerait un peu plus de sa composition. Je ne 
serais pas étonné qu'à la prochaine élection l'intervention 
de la cour fût moinjs violente. 

D n'est pas juste, au surplus, continua-t-il, de jeter 
tout le blâme sur la cour; les diplomates ont droit à leur 
bonne part de reproches. C'est le malheur de ces faibles 
royaumes que les ministres étrangers, au lieu de prendre 
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à cœur les intérêts de la nation qu'ils représentent, s'ingè- 
rent toujours dans les affaires des pays où ils sont en- 
voyés. Lorsque Maurocordato était ministre, sir Edwards 
Lyons pensait que le roi ne pouvait pas avoir tort. Lorsque 
Colletti prit sa place, Lyons fit tout ce qu'il put pour irriter 
sa vanité, et pour annuler ses mesures. Piscatory pourtant 
soutenait le nouveau venu, et il dit en France à la chambre 
des pairs : « Nous gouvernons la Grèce et nous la gouver- 
« nons dans l'intérêt de la* France. L'Angleterre est irri- 
« tée, mais c'est égal. » Sur quoi la chambre applaudit. 
Lyons, en sa qualité d'Anglais, favorisait Fexécution loyale 
de la constitution. Piscatory, en conséquence, aidait Col- 
letti et le roi à la violer. Les autres ministres, ceux de 
Russie, d'Autriche, de Bavière, de Prusse, et même de Bel- 
gique, unirent leurs efforts pour contrarier le jeu des ins- 
titutions nouvelles. Il n'est pas étonnant que le roi et la 
reine, qui n'avaient jamais vu fonctionner un gouverne- 
ment constitutionnel, qui à Fâge de vingt et un ans 
avaient reçu un pouvoir absolu et qui en avaient joui pen- 
dant huit ans, aient suivi l'avis des représentants des 
grands souverains, et tâché de recouvrer par l'intrigue, 
par la corruption, au besoin par la violence, l'autorité qu'on 
leur avait ôtée par la force. 

Jeudi, il décembre. — Je fis une longue promenade 
avec G. H. Il a procédé à une enquête d'un an et demi sur 
l'état des finances. Il est scandalisé et stupéfait du résultat. 

— Le système des finances, dit-il, c'est-à-dire la loi et 
l'interprétation de la loi, suffit pour expliquer la pau- 
vreté et la barbarie du pays. 

— Voudriez-vous me donner quelques détails ? dis-je- 

— Très- volontiers. Prenons la taxe des terres pour 
exemple. Elle représente le dixième du produit foncier 
qu'on exige de chaque propriétaire, et un second élément 
qui varie d'un dixième à un quinzième perçu comme loyer 
des tenanciers des tei*re$ nationales. Je ne vous fatiguerai 
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pas des mille et un impôts particuliers sur les vignes, les oli- 
viers, les soies et les récoltes sur pied. Ce serait un dédale ; 
je vous en dirai seulement quUls suppriment tout le profit 
des cultivateurs, excepté dans quelques circonstances très- 
favorables, comme le voisinage d'une ville ou d'un port 
d'exportation. Je m*en tiendrai aux céréales. 

Les taxes sont affermées. D'abord il n'est permis à per- 
sonne de moissonner sans l'agrément du fermier. Comme 
la taxe des terres varie selon lés diverses conditions des 
baux, il faut que le fermier assiste lui-même ou se fasse 
représenter à la récolte, de peur que le produit d'un champ 
lourdement taxé soit transporté sur un terrain qui n'est 
soumis qu'à un léger impôt; par conséquent, il fixe 
le jour de la recolle suivant sa convenance, très-souvent 
sans s'occuper de la maturité des grains. En second lieu, 
les blés doivent être déposés dans le grenier public du dis- 
trict, qui, d'après la loi, ne doit pas être éloigné de plus 
de dix milles de chaque village. La loi ajoute très-naïve- 
ment : « Le fermier n'a pas le droit de forcer le cultivateur 
à transporter ses produits par un mauvais chemin, quand 
il en existe un bon. » Mais, comme tous les chemins ou 
plutôt tous les sentiers du pays sont mauvais, on a rare- 
ment le choix; aussi la récolte entière, la paille et le reste, 
est-elle transportée à dos d*âne ou par des petits chevaux ; 
on ne se sert pas de chariots en Grèce pour faire une route 
d'au moins cinq milles, quelquefois davantage, et pour 
trouver uneaire publique il faut souvent faire plus de dix 
milles hors du district. 

Là. il faut encore attendre que toute la récolte du dis- 
trict soit réunie. On l'empile autour de Faire ; le cultiva- 
teur et sa famille veillant et défendant, quelquefois pen- 
dant des semaines, leur tas particulier, contre les attaques 
de l'homme et des bétes. Enfin, la récolte entière une fois 
amassée, le fermier accorde la permission de battre le 
grain. En général, cette permission n'est donnée que 
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lorsque les cultivateurs se sont cotisés pour Tobtenir à 
prix d'argent. £o Grèce, toute autorité est considérée 
comme une source de profits. On a calculé que les fer- 
miers de la taxe des terres gagnent, en moyenne, quinze 
pour cent au lieu de dix pour cent, grâce aux impdls indi- 
rects qu'ils extorquent aux cultivateurs pressés de récolter, 
de battre le grain et d'emporter la partie de la récolte qui 
n'a pas été < accaparée par le gouvernement, perdue en 
route ou volée. Gomme les commis de la douane en Italie, 
les fermiers inventent et augmentent les difficultés et les 
vexations afin de rançonner leur monde. L'opération du 
•battage est faite par des chevaux, le vannage par les 
femmes et les enfants. Il y a un an ou deux on essaya 
d'employer une machine à vanner. Le fermier du district 
en défendit l'usage: « cela pourrait, dit-il, entraîner des 
fraudes. » 

Le grain battu et vanné, on dispose par monceaux la 
part de chaque cultivateur ; et le tout reste là jusqu'à ce que 
le fermier l'ait mesuré et qu'il ait pris son dixième. S'il est 
occupé, ou si on ne lui a pas assez graissé la patte, il se 
fait attendre dejs semaines entières ; pendant ce temps les 
cultivateurs vivent et dorment auprès de leurs sacs pour 
les garder. Â la fin, on mesure ; la dime est serrée dans 
les magasins du gouvernement, et les pauvres diables peu* 
vent prendre le reliquat de leur grain et de leur paille. 

Trois mois entiers sont ainsi perdus ; pendant trois mois, 
toute la population agricole est tenue hors de chez elle, 
vivant en plein air, dans la paresse et le malaise. La ré- 
colte entière du pays est promenée dans toutes les direc- 
tions, sur les rochers et les montagnes, par des sentiers 
qu'on ne peut pas appeler des routes, à la seule fin de 
mettre le gouvernement à même de recueillir sa dîme. Si 
le courage des Grecs n*aTait pas été abattu par des milliers 
d*années d'esclavage, ua tel traitement prMuirait i»e in* 
surrection chaque année. Ceux qui m'ont donné ces rmi- 
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seig&ements m*ont dit que Toppression endurée par les 
eultivateurs des autres produits estencore plus intolérable. 
Je suis porté à le croire, et j'ai remarqué qu'à Texception 
des raisins de Coriotbe, toutes les cultures vont en dimi- 
nuant. 

— Si abattu, dis-je, que puisse être le courage des 
Grecs, ii est étrange quVun peuple qui, sans armes et sans 
argent, brava la formidable puissance de Tempire ottoman 
subisse la tyrannie d*un petit despote qui n'a pour les con- 
tenir qu'une armée de dix mille hommes. Ils n'ont pas be- 
soin de s'insurger; ils ont une chambre des députés qui 
tieat la bourse; ils ont, le suffrage universel et le vote au 
scrutin. Avec de telles garanties, s'ils sont mal gouvernés 
c'est évidemment leur faute. 

— Ils ont ces garanties en théorie, répondit G. H., mais 
pas en pratiqua. Une fatale absence de toute liberté muni- 
cipale Ole toute force à la constitution. Les autorités lo- 
cales sont les nomarques, les éparques et les démarques. 
Le premier gouverne un nome ou comté; le second, une 
éfiarehieouv'Msige; le troisième, un dème ou paroisse. 
Les deux premiers sont nommés par le roi; il ne nomme 
pas les démarques, mais il les choisit entre trois candi- 
dats désignés par un certain nombre des habitants les plus 
JbH'tement taxés du dème, nombre qui varie suivant la po- 
pulation. Le résultat pratique est que le démarque est aussi 
bien nommé par le roi que le nomarque et l'éparq^ie. 
Chaque Grec a des comptes à rendre à la couronne, et 
chaque Grec est son débiteur. Tous désirent une place, 
tous convoitent un lambeau des vastes terrains nationaux. 
Chaque Grec est en procès avec un autre Grec. On dit 
aux électeurs dm dème quelles sont les personnes que le roi 
désire voir élues. Si ses caprices sont contrariés, malheur 
aux électeurs! On leur réclaine leurs arriérés ; pour eux 
pas de plaices, pas de terres publiques, pas de justice de- 
vant les tribuAaiux; ils sont hors lajoi. Dans un pairs in- 
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digenloù les classes les plus hautes sont les plus pauvres» 
parce qu'elles sont obligées de représenter davantage, un 
homme que le gouvernement persécute est ruiné. 

La conséquence est, comme je Tai dit déjà, que le dé- 
marque qui est réellement le mattre du dème, qui perçoit 
ses revenus et en dispose, qui administre tout, et particu- 
lièrement les élections, est une créature du roi. Il dresse 
la liste des votants, il préside au scrutin pendant les huit 
jours et les huit nuits que dure l'élection, il reste avec son 
conseil le dépositaire des urnes qui contiennent les bulle- 
tins. Il est avéré que pendant la nuit on viole le secret 
des urnes ; si on craint qu'elles ne contiennent pas le nom 
du candidat officiel^ on y introduit des bulletins plus cor- 
rects. Quelquefois on glisse dans Fume des bulletins qui 
portent les noms des candidats bien pensants avant que le 
vote ait commencé. Dans la dernière élection, on s'y est 
pris si grossièrement dans certaines circonscriptions, que 
les urnes ont contenu plus de bulletins qu'il n'y avait 
d'électeurs inscrits. On s'est arrangé pour empêcher toute 
candidature gênante. Aussi les gens les plus capables de 
remplir leurs devoirs de citoyens ne se mêlent pas de poli- 
tique; ils ne sont pas candidats, ils ne votent pas, ils lais- 
sent ces simulacres de chambres, instruments et jouets du 
roi, gouverner sans contrôle avec les marionnettes des 
ministères. 

Un des pires résultats de cette absence de libertés mu- 
nicipales est le gaspillage des fonds. Il n'y a pas de pays où 
les dépenses locales soient plus nécessaires qu'en Grèce. Ex. 
cepté dans le voisinage immédiat d'Athènes, on n'a pas tracé 
cent milles de routes, et sur ces cent milles, deux sections 
qui en forment à peu près le dixième, conduisent l'une aux 
bains de la reine dans la baie de Phalère, l'autre tout bon- 
nement à une ferme royale. Une autre ligne, peut-être la 
plus importante, qui traverse l'isthme de Corinthe, a été 
construite par le Lloyd autrichien. D'une vallée à une 
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antre les prix varient de cent ou de deox cents pour cent, 
parce que le transport du blé à travers une chaîne de nxon- 
tagnes en double le prix. Il est moins coûteux d'apporter 
du froment à Athènes de la Bessarabie que de Thèbes. Les 
trois quarts des terres demeurent sans culture parce que la 
maigre population a de quoi se nourrir et ne peut envoyer 
le surplus au marché. Le brigandage, qui rend inhabi- 
tables quelques provinces de la Grèce septentrionale, 
doit beaucoup au manque de routes. On ne peut pas 
poursuivre le brigand à cheval, et à pied il défie toute 
poursuite. On néglige le drainage; de là des fièvres 
qui détruisent plus de la moitié des enfants, et ruinent * 
la constitution de beaucoup d'adultes. L'entretien des 
routes et le drainage restent dans les attributions des 
dèmes. J'ai entendu dire quelquefois que les démarques 
avaient levé des impôts dans ce but, mais jamais qu'ils 
eussent bien employé l'argent, excepté dans un dème de 
TEubée. Dans cette occasion, aussitôt que la rqute fut 
achevée, le gouvernement expédia au dème un inspecteur 
des ponts et chaussées, auquel il fallut payer un salaire 
de 60 drachmes par mois. C'était là une admirable façon 
d'apprendre aux gens à faire des routes. Ce que devien- 
nent les fonds locaux est un secret d'État, arcanttm 
imperii. Les budgets municipaux ne sont publiés sous 
aucune forme ; le mystère est enterré dans la conscience 
des démarques et du roi. 

Lundi, i\ décembre. — Je me rendis par le défilé de 
Daphné à la baie d'Eleusis, puis je tournai au sud et je 
longeai le mont ^Egalée jusqu'au Pirée. Je foulai la rive où 
Xerxès campa pendant que sa flotte livrait la bataille de 
Salamine. J'ai dû passer près de l'endroit où s'élevait le 
trône d'où il contempla la lutte. Rien de beau comme 
cette baie" d'Eleusis et le détroit de Salamine. Le soleil 
brillait aussi pur que nos midis de juin, et la mer semblait 
un miroir. 
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Les rocs abrupts et les montagnes de Satamioe s*y réflé^ 
chifsaient si clairement, qu*ao pouvait distinguer leurs 
eonches et leur végétation ; les maisons d'Ë4easis môme, 
à six mines de là, se reflétaieac sur Teaiu en longues lignes 
Manches. Le détroit, qui mesure k peine deux milles de 
ioBgueuret un dentinnille daas sa plus grande largeur, 
éiait un b^ petit champ de bataille pour mille vaisseauic 
d'un côté et trois cents de Taulre; je comprends aisé» 
ment que leur multitude même ait jeté les Perses dans la 
confusion et le désordre. 

Jlfadame Senior et miss Wyse allèrent en voitere i 
Eleusis. Elles partirent à une heure et ne revinrent pas 
avant six. Elles nous flnent mille récits sur leur char* 
mante promenade au clair de lune, et en rentrant elles 
avaient très-chaud. Cependant elles étaient restées eiaq 
heures dans une voiture découverte, par un des jours k» 
plus courts de Tannée. Tel est le climald'hiver i AlMaea« 
quand la saison est bonne. 

Mercredi, 23 décembre, — Je pris pour alte* à Phylé 
le long défilé qui conduit de TAttique à la Béotie. Vw^ 
daut cinq milles nous suivîmes la plaine de rAttique. 
Un mille au delà du bois d*oliviers du Céphise, nous pai- 
s&mes devant la ferme de la reine, où elle fait planter un 
petit pare qui, avec le temps, deviendra joli. 

Quelques fondations de murs formées par de grosses 
pierres équarries et non cimentées sont tout ce qui reste 
d'une ville considérable, peut-être Aebar&se, qcii fournit la 
dixi^e partie de rinfanlerie athénienne pendant la guerre 
du Péloponèse. Un peu plus loin, dans une plaine étroile, 
m pied du défilé, est le village de Gassia, qui couvre une 
grande étendue, mus qui maintenant est ea ruines. De 
deux cents maisons environ, vingt tout au plus semblent 
occupées. Quelques femmes très-pauvremenl vêtues h^ 
Talent à la fontaine. Une fille portait une coiffure si èàt^ 
gulière, que je la priai de me la laisser examiw. Célmi 
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on fez à moitié caché sous des rangées de pièces â*argent. 
« C'est sa dot, me dit mon guide; elle la porte toujours 
ainsi, dans le double dessein de la mettre en sûreté et de se 
poser en héritière. » 

Au sortir de Cassia le sentier devint plus escarpé et 
tourna autour des bases et des promontoires des deux 
grandes montagnes, le Cythéron et le Parnès. Elles sont 
si stériles à l'extérieur que je n'étais pas préparé à trou- 
ver leurs gorges ombragées de forêts de pins, dont la ver* 
dure magnifique veloutait jusqu'aux larges découpures des 
rochers qui s^élevaient aÛHl>essi]fi de nous. Les promon- 
toires à pie, dont l'un offre un poiotdemire superbe qu'on 
aperçoit même à treize milles d'Athènes, nous barraient 
de temps en temps la route et nous obligeaient à des 
ascensions assez rudes pour nous forcer à nous pendre à 
la crinière de nos chevaux. Enfin nous arrivâmes en vue 
de Phylé, colline conique qui s'élève au centre du défilé. 
Nous fûmes longtemps cependant avant d'en atteindre la 
base. L'air était frais sans être froid, quoique nous vis- 
sions quelque glace, et que l'herbe, aux places où le soleil 
se l'avait pas atteinte, fût blanche Ae grésil. Phylé se 
dresse hardiment sur trois côtés au-dessus d'étroits pas- 
sages; le visant accessible a été taillé et soutenu par ttn 
mur de grosses pierres non cimentées, d'une épaisseur de 
treize pieds et d'une hauteur de trente pieds environ,flanqué 
de tours : l'une est ronde, les autres cairrées. Le plateau du 
sommet est d'une étendue de trois quarts d'acre environ. 
Nous n'avons jamais entendu dire qu'il ait été pris ; d'ail- 
leurs, pendant la guerre de Grèce, on y entretenait une gar- 
nison assez nombreuse ; il était imprenable. Mais il ne 
reste pas tracede citernes;^ il tombe très-peu de pluies dans 
ce pays, et l'eau la plus voisine est un ruisseau dans une 
vallée à près d'un demi-mille de là, qui est séparée de 
Phylé par un rocher à pic. Lorsque Tbrasybule et ses 
soixante-dix compagnons s'emparèrent de Phylé, les trente 
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tyrans Tattaquërent d'abord et furent reponssés. On dit 
qu'ils le bloquèrent, mais c'est impossible, car Thra- 
sybule reçut des renforts qui élevèrent sa garnison à sept 
cents hommes. Il est probable que l'ennemi posta des 
troupes seulement entre le fort et le ruisseau. Cet expé- 
dient dut réussir en peu de jours, et Thrasybule n'eut 
d'autre ressource qu'une sortie. II surprit les assiégeants, 
les chassa, mais il ne s'aventura pas à rester à Phylé plus 
de cinq jours. Le sixième, il quitta la forteresse pour cam- 
per à découvert dans le Pirée. 

Nous trouvâmes un détachement de soldats au sommet, 
n parait qu'avant-hier une bande de voleurs pilla et mal- 
traita quelques personnes- près de Mégare. Le même soir, 
madame Senior et miss Wyse étaient à Eleusis, à onze 
milles environ de Mégare, et revenaient par le clair de lune. 

A l'heure qu'il est le gouvernement prend des mesures 
pour assurer la sécurité des environs d'Athènes. Phylé, 
qui est entourée de montagnes et de forêts où Ton ne peut 
se diriger qu'en suivant des sentiers connus seulement des 
bergers, et qui commande le centre du défilé-frontière de 
la Béotie et de l'Attique, a toujours été le séjour favori des 
bandits. La première fois qu'en descendant nous aper- 
çûmes une tète par-dessus un mur, mon guide me dit, 
moitié sérieux et moitié plaisantant : « Ce pourrait bien 
être un klephte > (un voleur). 

Jeudi, 24 décembre. — Je passai deux heures avec 
Kappa; nous causâmes brigandage, un sujet sur lequel, 
me dit-il, il avait beaucoup réfléchi. 

— Il faudrait, dit-il, pour commencer Fœuvre, congé- 
dier les troupes irrégulières. Sans doute elles coûtent 
moins que l'armée régulière, elles connaissent mieux les 
habitudes des brigands, elles donnent à quelques-uns de 
nos pallikares influents à la cour le moyen de pourvoir au 
sort de clients que leur réputation empêcherait de s'établir 
dans aucune autre position publiqne. En somme pourtant 
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le gouveraement trouve en elles un appui fort incommode; 
elles sympathisent avec les brigands et se liguent souvent 
avec eux. Je crois qu'elles encouragent plus le brigandage 
qu'elles ne le répriment. 

Il serait ensuite opportun d'obtenir le concours des au- 
torités locales. C'est ce qui fut fait en Acarnanie lors du 
ministère de Maurocordato, en 1843; mais ce n'était qu'un 
enthousiasme momentané. Nous venions précisément 
d'obtenir la constitution ; la population avait résolu de se 
lever en masse pour extirper les brigands. On ne peut pas 
répéter souvent de tels efforts. Nous avons une loi qui rend 
responsables du mal commis les habitants du dème, pour 
peu qu'ils donnent asile à des brigands ; mais nos dëmes 
sont si vastes, eu égard à leur population, que la loi est 
rarement exécutée. Un dème contient quelquefois trois à 
quatre mille personnes, qui demeurent dans huit ou dix 
hameaux éparpillés sur la surface du district. Ils ne se 
connaissent pas entre eux, ils n'ont ni sentiments, ni inté- 
rêts communs, et il n'est pas possible de faire porter à un 
hameau la responsabilité de faits qui ont eu lieu dans un 
autre, à dix milles plus loin. Pour moi, je voudrais qu'on 
subdivisât les dèmes en petits districts ou sous-dèmeSf 
composés chacun d'un simple village, avec son sous- 
démarque particulier; j'exigerais en outre que chaque 
sous-dème déléguât et appointât un homme qui devrait 
surveiller les mouvements des brigands et aller chercher 
les troupes pour les écraser; je rendrais les sous-dèmes 
responsables des négligences de leur^ agents. 

Ceci, comme de juste, demanderait des capitaux; on 
obtiendrait par une plus sage administration des terres 
nationales. Présentement, les paysans exploitent celles 
qui touchent à leurs villages, et ils payent pour le faire; 
comme l'argent qu'ils donnent est la solde d'un pot-de- 
vin, et non l'acquittement d'une dette, il n'est pas mis 
en compte, et les autorités locales le dissipent à leur gré. 
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Je louerais, moi, les terres aux villagpeois; j*en exigerais 
le payement, j'emploierais les sommes perçues à organiser 
une police municipale ; et je rendrais le village responsable 
non-seulement de Tasile donné aux brigands, mais de la 
négligence des habitants h les dénoncer et à les ehasser 
de la contrée. 

J'essayerais ensuite de tarir les sources où se recrutent 
ces dangereuses compagnies. 

Ce sont d*abord les frontières turques. Nous avons un 
traité par lequel chaque gouvernement s'engage à livrer à 
Tautre les malfaiteurs convaincus; mais le traité est lettre 
morte. Des bandes se cachent à nos frontières, et vont 
de là en Thessalie et en Épire; d'autres en viennent pour 
nous mettre à contribution. J'exécuterais le traité fidèle- 
ment, et j'en demanderais l'exécution à la Turquie. Dans 
un pareil conflit, les puissances protectrices nous aideraient. 

Un autre nid de routiers est la foule des bergers (on 
porte leur nombre & trente mille) qui rddent dans le pays. 
Ils sont toujours en relation avec les brigands; très- 
souvent ils se font brigands eux-mêmes. Je les inter- 
nerais; je leur enjoindrais de devenir citoyens d'un 
dème, et, une fois accomplies les formalités de l'enregis- 
trement, je leur interdirais le vagaboiMlage'. Au besoin, on 
leur concéderait une part de terres nationales. Leurs 
tournées de volerie nous coûtent bien autrement que le 
plus gros revenu de la t^re nécessaire à leur établisse* 
menl. 

Une autre cause de brigandage est la conscription. 
Il est notoire qu'on n*a jamais vu fils de démarque, 
de conseiller municipal, de fonctionnaire public, ou de 
proche parent de fonctionnaire, attraper le mauvais numéro. 
Naturellement on en est venu à se méfier partout, k sup- 
poser un tripotage déloyal. Nos conscrits désertent en grand 
nombre, tantôt parce qu'ils préfèrent la vie libre d'un ban- 
dit à celle du soldat, plus souvent parce qu'ils détestent la 



ATHÈNES. 271 

fraude qui les envoie sous les drapeaux; ils n'ont d'autre 
ressource que de traverser la frontière et de chercher un 
asile, un gagne-pain en Turquie, ou de se faire brigands. 
Très-souvent ils prennent à la fois les deux partis. Le < 
mal pourrait être arrêté dès demain, si le gouvernement 
se souciait d'appliquer honnêtement la loi du tirage 
au sort. 

Mon dernier remède serait un plus sage maniement 
de la justice. Nos tribunaux tiennent leur cour dans 
la capitale de l'éparchie, souvent à douze ou quinze 
milles de. ses limites. Si un homme a été offensé, il lui 
en coûte un jour de marche pour porter plainte au ma- 
gistral le plus voisin ; il perd un autre jour à envoyer les 
sommations au défendeur, un autre encore à attendreque 
sa partie adverse soit arrivée au tribunal. Le plaignant et 
le défendeur, ou l'accusateur et l'accusé, peuvent faire le 
pied de grue une semaine ou deux, avant que leur cause 
soit entendue. Pour obtenir par la loi réparation pour un 
dommage de cinq drachmes, il peut en coûter trente. Le 
Grec offensé, ou qui croit l'être, aime mieux se rendre 
justice de ses propres mains. Si on lui a volé un poulet, 
il vole une oie au voleur supposé. Le voleur répond en 
prenant un agneau, l'autre dérobe un mouton, et la 
guerre civile des larcins réciproques continue ainsi jusqu'à 
la ruine de l'un des deux adversaires, qui recourt alors 
au brigandage. Je forcerais .les juges locaux à faire des 
tournées dans leurs dèmes... La justice devrait être mise 
à la portée de chaque citoyen, au moins une ou deux fois 
par mois. 

— Parmi vos remèdes, vous n'avez pas mentionné la 
eoostruction des routes ? dis-je. 

— Non, répondit-il, parce que je l'apprécie médiocrement. 
Les routes sont le premier pas vers la civilisation. Un 
pays comme la Grèce, qui en manque, est essentiellement 
barbare; mais cela dit, je ne vois pas l'influence des 
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routes sur le brigandage. Nos gens ne sonl pas des cou- 
reurs de grands chemins; ils ne s'aventureraient jamais 
sur les routes ni pour l*âttaque, ni pour la fuite. 
• —Naturellement, répondis-je, maislapoliceetles troupes 
y trouveraient profit. Actuellement, si une bande se montre 
à cinquante milles d'Athènes, il faut deux jours à un 
messager pour en apporter la nouvelle à Athènes, puis 
deux jours encore s'écoulent avant que les soldats aient 
pu la rejoindre et la disperser. Pendant ces délais elle a 
saccagé le district, et elle est déjà en train d'en infester 
un autre. Si vous aviez une route, vous pourriez être 
informé du sinistre en quelques heures ; quelques autres 
heures de plus, et vous auriez envoyé des forces pour 
arrêter les envahisseurs. — Est-il vrai, continuai-je, que 
beaucoup de brigands aient des protecteurs à la cour? 

— Je ne dirai pas que le fait se représente maintenant; 
mais il est certain qu'autrefois on a pu en citer des exem- 
ples. C'est au surplus en 1854 que les pillards ont reçu un 
encouragement de la pire espèce. Le gouvernement, dési- 
reux de réunir des volontaires pour une entreprise contre 
la Thessalie, laissa sortir des prisons six cents des plus dé- 
testables coquins qui fussent sous les grilles. Sur plusieurs 
points, les prisonnierset leurs gardiens passèrentlafrontière 
ensemble. Ce sont ces misérables qui ont brûlé les villages 
grecs de Turquie dont les habitants ne voulaient pas 
s'unir à eux. Ils pratiquèrent en grand le vol des moutons 
et du bétail ; ils changèrent ce qui devait être une invasion 
politique en échauffourée de larrons; ils devinrent les. 
voleurs effrontés qui troublèrent la sûreté des roules 
jusqu'à un mille d'Athènes; et je ne doute pas qu'une 
grande partie d'entre eux soit encore en Grèce, ou qu'au 
moins, à l'abri derrière les frontières turques, ils com- 
posent les bandes qui désolent le nord de notre patrie. 

Vendredi, jour deNoël.^ Je me promenai dans les bos- 
quets d'oliviers avec Gamma. Il me demanda quelle impres- 
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sion me laissaient mes cinq semaines de séjour en Grèce. 

— Le contraste entre Athènes et Constantinople est 
frappant, dis-je. Je ne sais pourtant si, en pénétrant dans 
l'intérieur, je trouverais grande différence entre la Grèce 
et la Turquie. Des deux côtés c'est le môme manque de 
routes, la même population clair-semée, la même absence 
de culture. Gassia et Eleusis sont aussi misérables que le 
plus pauvre coin de la Turquie. Leurs habitants ne sont pas 
mieux vêtus que les Turcs; et on m'a dit que, si j'allais à 
Mégare, à Corinlhe ou à Thèbes, je pourrais me figurer 
que je n'ai pas quitté l'Asie Mineure. 

— La Grèce et la Turquie, répondit-il, sont peut-être 
maintenant de même niveau ; mais la Grèce s'élève et la 
Turquie descend. Il y a vingt-cinq ans, la Grèce était un 
désert et la Turquie était plus riche et plus peuplée qu'au- 
jourd'hui. Pour le moment, peut-être, elles marchent de 
pair; mais, d'ici à dix ans, la Grèce se sera enrichie, et la 
Turquie sera tombée dans la misère. 

— Je ne croirai pas à vos progrès, lui dis-je, tant que 
vous n'aurez pas de routes. 

— Il est vrai, répondit-il, les routes sont une preuve en 
même temps qu'une cause de civilisation, et je conviens que 
le gouvernement a été coupable de les négliger. Mais nous 
entrons dans une meilleure voie. — Aujourd'hui même 
M. Féraldi a offert d'entreprendre le chemin de fer du Pi- 
rée, et ses propositions ont été acceptées. 

— Je suis charmé de l'apprendre, dis-je; mais je vou- 
drais que vous n'eussiez pas tant tardé à vous y mettre. 
J'aurais pu voir quelque chose dans l'intérieur. Le Guide 
m'appjénd qu'il y a une route jusqu'à Thèbes; moi, je 
trouve qu'elle est impraticable. A treize milles d'Athènes 
il semble qu'on ne puisse plus aller en avant. 

— Je ne vous conseille pas, répondit Gamma, de vous 
aventurer dans l'intérieur pendant cette saison. Athènes 
et ses environs renferment d'ailleurs presque tout ce qui 
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vaut la peine d'être vu en Grèce. Nulle part vous ne trou- 
verez des monuments comparables aux nôtres; nulle part 
vous n'aurez un paysage maritime plus magnifique; et, 
pour les paysages de montagnes, il en est peu qui l'em- 
portent sur ceux du Penlélique, du Cythéron et du Par- 
nés. Cependant, si vous saviez parler la langue du pays, 
vous apprendriez beaucoup sur l'état du peuple, en vous 
asseyant dans les cabanes et en causant avec vos hôtes. 
Dans l'état, vous ne pourriez vous entretenir qu'avec votre 
guide, et vous ne verriez que l'extérieur de la Grèce. Vous 
rencontreriez plus ou moins de puces dans un khan 
que dans un autre, des pavages plus ou moins réguliers, 
des chaumières plus ou moins misérables, et, à votre re- 
tour, vous ne seriez pas beaucoup plus instruit que main* 
tenant sur la contrée et sur la nation. 

Notre plus vraie calamité, continua-t-il, est celle que 
la Turquie nous a léguée : l'absence d'une aristocratie. 
Les Turcs qui conquirent la Grèce au xv® siècle n'eurent 
pas même les scrupules qu'on eût pu attendre de barbares. 
Ils se servirent des hommes comme l'homme se sert des 
plus vils animaux, et ils firent des exécutions en masse 
partout où ils le jugèrent profitable. Ils avaient pour prin- 
cipe de ne laisser à un pays conquis aucune des puis- 
sances et des influences dont il jouissait avant eux. Ils 
mirent & mort en Grèce tous ceux à qui la naissance, la 
richesse ou la réputation assuraient quelque prééminence. 
En même temps, et c'est un acte méritant dont on ne leur 
a pas assez tenu compte, ils détruisirent le servage qui 
prévalait alors. Ils mirent de niveau toute la population 
chrétienne ; mais les nécessités de la politique leur firent 
soutenir l'Église dont le chef, le patriarche de Constanti- 
nople-, était leur créature. Ils fureat forcés aussi d'em- 
ployer des Grecs à percevoir le revenu, ce qu'ils obtinrent 
en rendant une partie des habitants de chaque "district res- 
ponsable du payeotônt des contributions totales, et en au- 
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torisant les débiteurs à les répartir entre le reste de la po- 
pulation et à en obtenir la payement par la contrainte. 
Les citoyens ainsi imposés reçurent le nom de primats ; 
leur charge correspondait, excepté pour la prérogative de 
Fhérédité, à celle de vos zemindars dans llnde. Au nord 
de la Grèce, ils conOèrent la police locale à des corps de 
nationaux qu'ils appelèrent Armatoles. 

Les officiers ou capitaines de ces Armatoles, que nous 
avons nommés pallikares, les archevêques et les primats 
formaient Taristocratie naturelle de la Grèce, quand éclata 
la guerre de la révolution. Ils étaient peu nombreux, 
ils remportaient peu en connaissances et en culture morale 
sur le reste de leurs compatriotes, et ils n'avaient pas Ta- 
vantage de la naissance. Quelques riches Valaques, Mol- 
daves et Fanariotes, se joignirent à nous pendant la guerre ; 
la supériorité de leur éducation et de leur richesse leur 
donnèrent quelque prépondérance; mais les Grecs les 
regardaient comme des étrangers. Les Ypsilantes étaient 
Moldaves , les Soutzo, les Maurocordato, les Argyropou- 
los et les Mourousis sont Fanariotes. Le roi Othon nous 
trouva sans aristocratie véritable, et depuis il ne s'en est 
pas constitué. Nous sommes essentiellement démocrates. - 
L'article de la constitution qui défend de conférer des 
honneurs héréditaires fut adopté par acclamation. Il en 
résulte, je le crains, que nous ne sommes pas faits pour une 
monarchie constitutionnelle. Il n'y a personne dans le pays 
qui ait étudié la politique, ou qui soit seulement capable 
d'une telle étude. Il n'y a personne que la voix publique 
appelle à la chambre ou au ministère. Le roi est forcé de 
choisir le cabinet le moins imparfait qu'il puisse rassem- 
bler et d'être à lui-môme son premier ministre. Il se lève 
à quatre heures du matin, travaille ardemment toute la 
journée, et ne vient pas à bout de la moitié des affaires. 
Nous n'avons pas d'opposition parlementaire, nous n'avons 
pas de parti qui ait une opinion et un mot d'ordre. Nos^ 
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hommes publics organisent çà et là des factions; mais 
ce sont des amitiés ou des haines particulières qui les rap- 
prochent, et non quelque principe commun d'action ; il 
n'en est qu'un ici : le désir de parvenir. 

— Comment se fait-il alors, dis-je, que vos ministres 
soient si fréquemment changés 7 

— Quelquefois leur incompétence est trop évidente; 
plus souvent ils se querellent; quelquefois les diplomates 
étrangers forcent le roi à les renvoyer. Nous sommes fai- 
bles et pauvres, vous usez et peut- être vous abusez de 
votre puissance, comme si vous étiez nos créanciers; peut- 
être aussi abusons-nous du privilège de notre faiblesse. 
Nous nous comportons mal, et nous sommes obligés après 
de vous apaiser en vous sacrifiant un ministère. 

M. Soutzo, professeur d'économie politique, et sa femme 
vinrent nous rendre visite. Nous causâmes des progrès du 
pays. 

— Us sont aussi grands que le plus confiant des Grecs 
pût les espérer, dit Soutzo. Depuis vingt-cinq ans que nous 
sommes une nation, la population s*est augmentée d'un 
tiers, la culture s'est améliorée plus encore, et notre flotte 

> se compose lùaintenant'de cinq mille vaisseaux. 

— J'aurais désiré, dis-je, que vos routes se fussent mul- 
tipliées dans la même proportion. 

— La mer, répondit-il, est notre route principale; mais 
nous avons fait passer une loi d'après laquelle tout homme 
est tenu de travailler en personne, ou par voie de repré- 
sentant, aux routes pendant un certain temps, dont le 
maximum est de douze jours par an et le minimum six. 
Si vous revenez chez nous dans deux ans, vous trouverez, 
j'en ai l'espoir, un chemin de fer au Pirée et un service de 
diligences pour Thèbes. 

Madame Soutzo est une femme très-agréable; elle est 
née Soutzo. Son père était Fanariote, et fut hospodar de 
Moldavie en 4821. 
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Nous lui parlâmes de Constantinople. 

— Quoique j'y sois née, dit-elle, je ne m'en souviens 
pas. Je n'avais qu'un an quand mon père fut forcé de 
fuir. Vous devez vous rappeler son palais à Buyucdereh, 
dont on m'a souvent décrit les jardins en terrasses plan- 
tées de pins. Il les avait dessinés, et lui-même avait planté 
ces arbres. Il fut des premiers à embrasser la cause de la 
révolution. Ma mère et moi fûmes forcées de nous évader 
au premier avertissement. Nous ne sauvâmes que nos vê- 
tements. Ma mère confia une cassette de diamants qui 
valaient un million de francs à une personne qu'elle pensait 
être son amie. On ne les lui a jamais rendus. Elle, prin- 
cesse, presque vice-reine, fut obligée de raccommoder ses 
robes. Nous perdîmes tout, et ainsi fit mon beau-père, 
alors hospodar de Valachie. Mais nous ne regrettons rien, 
ni notre conduite, ni notre fortune. 

— N'avez-vous donc jamais revu Constantinople? de- 
mandai-je. 

— Non, répondit-elle, et je n'y retournerai jamais tant 
que ce sera une ville turque ; mais je serais malheureuse 
si je n'espérais pas la revoir. 

Je passai chez I. K. Je lui fis part de ma dernière con- 
yersation avec Gamma. 

— Il est vrai, dit-il, que les Grecs n'ont pas d'aristo- 
cratie héréditaire; mais je ne suis pas sûr qu'ils soient 
essentiellement démocrates. Aucune nation du continent 
n*aime autant les rubans ou les croix étrangères; aucune 
société ne désire plus que celle d'Athènes les faveurs et 
les distinctions de la cour. Pour la maintenir, il n'est pas 
de moyens plus sûrs que les sourires du roi ou que le 
froncement de ses sourcils. 

— Le roi, dis-je, s'occupe-t-il réellement beaucoup des 
affaires de l'Étal? 

— Oui, répondit-il, et réellement aussi il ne fait pas 
la moitié de ce qui devrait être fait ; mais il n'est pas exact 

16 • 
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que ce travail soit pour lui une obligation. Il est faux 
qu'il ne puisse pas trouver des ministres qui lui perniet- 
traient de gouverner constitutionnellement. La vérité c'est 
qu'il a empêché par tous les moyens imaginables la venue 
d'hommes de cette trempe; il a toujours essayé d'éviter ce 
que nous appelons un ministère, c'est-à-dire une réunion 
d'hommes qui aient le même but et la même opinion. 
Chaque ministre se confine dans son département et 
ignore ce qui se passe dans les autres. Il fomente conti- 
nuellement des dissensions parmi les membres du cabinet; 
il tâche d'y fa^re entrer des esprits animés de sentiments 
très-divers. Si un ministre excite sa jalousie en arrivant à 
la réputation et en gagnant la confiance du public, il tâcbe 
de le séduire ou de l'engager dans quelque ligne de coi^ 
duite impopulaire; puis, si ses menées échouent, il le reih 
voie. En Angleterre, Maurocordato passerait simplement 
pour un homme sensible et instruit; ici c'est une étoile 
de première grandeur. Le roi fut forcé de l'accepter après 
la révolution, mais au bout de trois mois, il entama ses 
complots contre lui. La seule force du caractère du roi, 
c'est sa volonté. Il ne tolère d'opposition à ses vues ni 
dans le cabinet ni dans les chambres. Toutes les lois pro- 
posées par le ministère le sont au nom du roi* Au lieu de 
voir là une simple question de forme, comme le discours 
que prononce notre reine à l'ouverture des sessions, il 
pense que sa dignité est atteinte si on fait des objections 
à un projet qui porte son nom, et il se venge des criti- 
ques en nuisant tant qu'il peut aux orateurs qui les ont 
formulées, à leurs parents, à leurs amis, et même aux 
malappris qui les visitent 

— Quel est le traitement d'un ministre? demandai-je. 

— Dix mille drachmes, environ trois cent cinquante livres 
par an. Mais comme la femme et les filles des ministres 
sont obligées de paraître à la cour^ et que la reine veut 
voir autour d'elle des toilettes parisiennes fréquemment 
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renouTelées, les dépenses d'extra engloutissent et au delà 
les appointements. C'est d'ailkurs dans les intentions 
du roi. II lui plaît que ses ministres soient pauvres et 
dépendants ; car, dans une telle position, ils se résignent à 
se laisser traiter comme de simples commis, et encore il ne 
les traite pas toujours comme des commis supérieurs, car 
il donne fréquemment des ordres aux employés de leurs 
départenïents, sans les consulter, eux, les chefs. 

— Mais comment se trouve-t-ildes hommes qui acceptent 
des fonctions pénibles et mal rétribuées où l'on est non- 
seulement incapable d'accomplir ce qu'on croit juste, mais 
où encore on peut être responsable de mesures pour les- 
quelles on n'a pas môme été consulté? 

— Oh! il n'a pas à sa disposition des hommes du premier 
ou même du second ordre, répondit!. K., mais le troi- 
sième peut lui fournir des instruments prêts à le servir 
dans tous ses desseins. Du reste, ce n'est pas pour le 
traitement qu'on est tenté de devenir ministre, mais pour 
riufluence, pour les facilités de l'agiotage ; c'est parce 
qu'on espère un ordre grec, ou, ce qui est le plus estimé, 
un ordre russe ou allemand ; c'est pour voir sa femme à 
la cour, pour porter le titre d'excellence; appâts rojaux 
assez tentants pour attraper les poissons auxquels Othon 
les jette. 

— Vous ne m'avez pas dit, interrompis-je, comment il 
pourrait mieux choisir? 

— ^Je vous ai montré qu'en suivant son système il doit né- 
cessairement mal choisir. Je suis incliné à penser que pour 
avoir de bons ministres il faudrait seulement le vouloir, 
se confier dans les hommes de son choix, leur permettre 
de créer et de mettre en vigueur la politique que les . 
chambres et eux-mêmes jugeraient la malleure, les 
traiter en un mot comme des ministres. Mais l'allocation 
actuelle ne suffit pas à faire vivre un homme marié. C'est 
assez pour que les choix n'aient pas grande latitude. Le 
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nombre des ministres, qui sont sept, est aussi trop con- 
sidérable. Â 350 livres pour chacun d*eux, ils coûtent 
2,450 livres par an. J'en réduirais le nombre à cinq et, 
j'élèverais le traitement à 4,000 livres par an. Ce serait 
augmenter les dépenses de 2,550 livres par an, ce qui 
n'est pas une grosse somme, même en Grèce; le roi pour- 
rait se charger de la payer lui-même sur les 35,000 livres 
de sa liste civile; avec 4,000 livres par an et en se donnant 
la peine d'en bien user avec les nouveaux élus, il pourrait 
attirer les premiers talents de la Grèce. Il n'est pas obligé 
de s'en tenir, comme notre reine, aux membres de lune 
des chambres; il n'est pas nécessaire que les ministres 
siègent dans l'une d'elles. Fir^u^e o;^m,ils peuvent parler 
dans les deux chambres. Du reste, comme les cent qua- 
rante sièges appartiennent tous au gouvernement, il 
introduit dans les chambres tel ministre qui lui plaît. 
Il n'a pas à craindre une minorité dans l'une ou dans 
l'autre. Virtute officii, le ministère a la majorité quand 
même, et si on faisait d'une place de ministre un poste 
digne d'ambition, les concurrents se le disputeraient. 
Personne n'accusera les Grecs de manquer d'intelli- 
gence ou d'aptitude pour la vie publique. Gamma vous 
a dit qu'ils ne pouvaient pas apprendre la politique, mais 
nulle instruction n'est moins coûteuse. On l'acquiert en 
s'occupant de toute autre chose; les4ois de la Grèce sont 
comparativement simples; elles ont été codiflées récem- 
ment; quelque teinture de ces lois, un peu d'économie 
politique, c'est tout ce qu'il faut de science à un homme 
d'Etat grec. 

— La presse est-elle libre? demandai-je. 

— Elle est libre, répondit-il, en ce qui concerne les 
attaques aux particuliers; mais voici deux ans qu'on 
vota une loi pour la punition de toute offense au roi et à 
son. autorité. Â des mots aussi vagues que ceux-là on 
peut rattacher une critique quelconque d'un acte du 
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gouvernement. Comme il n'y a pas ici de loi i'habeas 
corpus, on peut garder un homme en prison un temps 
indéfini avant de le juger, et comme Tarticle de la cons- 
titution qui promet Tinamovibilité des juges n'a pas été 
exécuté, les sièges des tribunaux sont occupés par les 
instruments dociles de la volonté royale. Vous pouvez 
conclure de la somme de liberté dont jouit la presse 
politique. 

Parmi les abus de cette tyrannie, il en est un qui, comme 
il s'exerce à Tabri des formes constitutionnelles, semble 
de loin imputable à la nation. Si les chambres et le roi 
faisaient passer une loi qui transmit la succession du 
lr6ne à un grand-duc de Russie, on dirait aux Anglais 
que c'est l'expression du vœu de la nation, formulée par 
ses représentants légaux. Nous qui sommes sur les lieux, 
nous savons que les chambres sont les représentants, non 
de la nation, mais de la cour, et qu'un acte du par- 
lement grec est simplement une proclamation royale. 
Le roi Othon a plus que Napoléon le droit de dire : VÉtat 
c'est moi. Il nomme toutes les autorités locales, el il use 
d'elles pour choisir les députés à son gré. Il a nommé les 
membres du sénat et il les gouverne en les menaçant de 
doubler leur nombre. Il est commandant en chef de 
l'armée; il s'est réservé la nomination des évéquesqui 
ont un contrôle absolu sur le clergé; il place et déplace 
les juges à son loisir : en un mot, il a réussi à offrir dans 
un royaume constitutionnel le plus saisissant exemple 
de despotisme centralisé qu'on puisse signaler en Europe. 

— Pensez-vous avec M. feoutzo, demandai-je, que les ' 
progrès du pays pendant les vingt-cinq dernières années 
aient été aussi grands qu'on pût les espérer? 

— Il est certain, répondit-il, qu'on a été très-réellement 
en progrès, mais il faut vous rappeler le point de départ» 
La Grèce avait été ravagée pendant six ans par une guerre 
telle qu'on en voit rarement dans les pays civilisés. 

16* 
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Ibrahim projetait de détruire la population tout entière, 
et de la remplacer par les tiiusulmans d'Albanie. Ce fat 
Forigine et la raison de notre intervention. Je ne doute 
pas que la population se soit accrue d*un tiers; mais 
cet accroissement est dû surtout à Timmigration des 
Grecs des îles et de Thessalie qui avaient pris pçirti contre 
les Turcs pendant la guerre. Je ne doute pas qu'en Morée 
les vignobles et les plantations d'oliviers aient singu- 
lièrement augmenté, car, au départ dlbrahim, on ne 
voyait ni vignes ni oliviers. Mais je doute qu'aujourd'hui 
même la Grèce soit aussi populeuse et aussi riche qu'elle 
était sous la domination turque. J'ai voyagé en Grèce 
avant son émancipation. Je parcourus Tannée dernière une 
grande partie du même pays;Les routes me parurent bien 
plus mauvaises qu'elles n'étaient il y a quarante ans. Loin 
de s'améliorer, la culture était en train de disparaître. 
Patras, Athènes et Syra ont fait' un grand pas en avant, 
maisMissolonghi est un monceau de ruines, et les villages, 
en général, valent moins que devant. Le pays entier est 
devenu moins sûr. Autrefois, je nesongeais jamais à pren- 
dre une escorte; maintenant, une fois quittée TAttique, 
où la cour concentre des garnisons pour sa propre tran- 
quillité , la Grèce septentrionale est dangereuse. On a 
volé l'autre jour des voyageurs tandis qu'ils visitaient 
l'Acropole de Corinthe; ils se sont plaint, le gouverne- 
ment grec a répondu que la faute en était à eux, que le 
Lloyd autrichien veillait à la sûreté du grand chemin 
entre Patras et l'isthme, et qu'ils n'auraient pas dû 
s'en écarter. 

— L'administration de la justice s'est probablement per- 
fectionnée? dis-je. 

— Oui, sous quelques rapports. La Grèce possède un 
code civil et criminel emprumié principalement àia France; 
c'est être en grand progrès sur la loi turque; mais ies 
habitudes de corruption et d'intimidation n'ont p^s baissé. 
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La cour, toutes les fois qu*il lui plaît, dicle les arrêts des 
tribunaux. Colietti avait Tusage d'envoyer simplement 
dire aux juges ce qu*ils avaient à faire. Dans les provinces^ 
personne ne s'aventure à s'opposer à un homme au pou- 
voir, à un (o-x^poç, comme cela s'appelle, à un démarque, 
à up proèdre, en un mot, à un personnage qu'on puisse 
supposer môme un peu influent. Les Turcs avaient un 
grand respect de la propriété, les Grecs n'en ont aucun. 
Si un L<rxveoç a besoin du champ d*un citôy^, il s'en 
empare et conseille au propriétaire de se rattraper sur 
les terres nationales. C'est là une des causes qui noos 
empêchent d'avoir des routes. On a promulgué des lois 
qui nous prescrivent leur construction, mais personne ne 
s'avise d'en demander la mise en pratique. Là où les routes 
sont faites, personne ne les entretient. Du reste, les Grecs 
ne savent rien entretenir ; c*est avec la plus grande diffi- 
culté que je puis obtenir de mon propriétaire de faire re- 
couvrir sa maison. 

Il est mélancolique de méditer sur ce qu'est la Grèce, 
sur ce qu'elle aurait pu être sous un gouvernement accep- 
table. Le roi est arrivé au trône avec un pouvoir absolu; il 
n'avait pour contrarier son initiative ni aristocratie, ni vieil- 
les habitudes, ni préjugés ; son peuple était le plus docile et 
le plus intelligent du monde; son trésor regorgeait de l'or 
qu'y avaient entassé les alliés ; mais il ne fut pas pour son 
peuple un meilleur maître que les Turcs ; dans les Grecs, il 
ne vit qu'une éponge dont il pourrait exprimer de l'argent ; 
il ne fit rien pour eux , il ne leur apprit rien, il ne les encou- 
ragea même pas à faire quelque chose pour eux-mêmes; 
il les traita comme un apanage bavarois, comme un pays 
qui lui avait été donné, comme son revenu de cadet de 
famille. 

— Soulao m'a dit, répliquai-je, qu'on avait voté une loi 
qui ihi|)oseà la population entière le devoir de contribuer 
aux l'outesjad minimum d'une semaine de travail par an ; 
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il ajoute que dans deux ans une diligence fera le service 
d'Athènes à Thëbes. 

— Une pareille loi n'est pas nouvelle, répondit-il; voilà 
peut-être la vingt et unième fois qu'on y revient, mais 
jamais il n'y a eu même un commencement d'exécution, 
ou plutôt, on n'a jamais eu l'intention d'exécuter une seule 
de ces lois qu'on votait toujours. C'est l'histoire du hatti- 
humayoun. Des deux côtés, ce sont des actes qu'on rédige 
pour pouvoir les exhiber aux ministres étrangers. 

— Mes amis grecs, dis-je, se plaignent de l'interven- 
tion du corps diplomatique. 

-^ Ils n'ont pas le droit de se plaindre de l'ambassade 
anglaise : l'Angleterre ne désire que la prospérité de la 
Grèce, et l'ambassade n'émet des avis que pour assurer un 
bon gouvernement. La France et la Russie sont plus inté- 
ressées; la Russie garde sur ses rivales ce grand avantage 
d'avoir une politique défensive; elle prétend faire de la 
Grèce une dépendance de la Turquie, et, dans ce but, elle 
s'efforce de l'affaiblir et de placer un prince russe sur le 
trône. Son action se fit sentir dès le temps de la guerre de 
l'indépendance; sa créature, Capo d'Istria, ne visait qu'à 
devenir l'hospodar russe de la Morée. Le mauvais gouver- 
nement d'Othon la ravit, et partant, elle domine dans ses 
conseils. Je ne crois pas que la France sache bien claire- 
ment ce qu'elle veut; elle s'acharne à conquérir une in- 
fluence, sans être bien fixée sur les points auxquels elle 
.pourra l'appliquer. Avant 4854, elle nous croyait ses 
rivaux les plus formidables; elle se mit donc à l'œuvre 
pour nous contre-carrer, et, comme nos efforts ne ten- 
daient qu'à l'amélioration de la Grèce, à sa liberté, à son 
bonheur, la France devint fatalement, par son aveugle 
caprice d'opposition, le soutien delà tyrannie et l'ennemie 
du progrès. Dans le temps, Piscatory ne mit pas plus de 
scrupule à combattre Maurocardoto, le meilleur homme 
d'État dont la Grèce ait sujet d'être fière/qu'à protéger 
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Colletti, un des personnages les plus vicieux et un des 
plus déplorables ministres qui l'aient opprimée à aucune 
époque. Ce fut sous le patronage de la France qu*Othon 
détruisit virtuellement la constitution. La Russie y trou- 
vait son* compte ; la Grèce s'affaiblissait d'autant, et du 
même coup les relations de l'Angleterre et de la France 
SjB refroidissaient. Lorsque vint la guerre, la France s'aper- 
çut du mal qu'elle avait fait ; elle comprit qu'elle avait 
arraché la Grèce des mains d'un ami pour la livrer à un 
ennemi. M. Mercier reçut des instructions pour agir avec 
sir Thomas Wyse, et depuis lors l'antagonisme entre les 
deux légations a cessé. La politique anglaise actuelle doit 
se borner à la non-inlervention ; l'Angleterre voit le mau- 
vais gouvernement du roi avec une profonde désapproba- 
tion, elle en prend note, mais, isolée comme elle serait 
dans la lutte, elle ne tente pas de le déranger dans son 
cours. , 

Samedi, 26 décembre. — Je passai le jour à l'Acropole 
avec M. Pittakis. 

Nous causâmes sur la manière dont sont établis les 
tambours des colonnes. 

Au milieu de chacun d'eux est une ouverture carrée, de 
quatre pouces environ de largeur et de six de profondeur. 
On y introduisait un billot de bois de cèdre, creusé en 
rond au centre, où Ton enfonçait une cheville de cèdre 
pour comprimer absolument les parties du bois. Un cercle 
d'environ dix-huit pouces de diamètre, placé autour du bil-. 
lot, est brut ou plutôt grossièrement poli. Le reste de la 
surface de chaque tambour est poli jusqu'à prendre l'éclat 
d'un miroir. Les deux tambours, polis exactement sur le 
même plan, adhèrent de manière à ne former qu'un mor- 
ceau. M. Pittakis me montra des colonnes que des boulets 
de canon avaient brisées à la jonction de deux tambours; 
à l'intérieur on eût cru ne voir qu'une seule pièce. La 
jointure était imperceptible. Mon compagnon suppose 
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qu'on ne dégrossissait pas la pierre au centre et qtfon y 
introduisait le billot et la cheville de cèdre pour donner 
de Félasticité à la colonne. L'une d*eltes, qui n^a plus soa 
architrave, plie comme un arbre sous l'orage, puis se 
redresse, le beau temps revenu. Au siècle d* Adrien, ce 
procédé était perdu, ou peut-être le trouvait-on trop pé- 
nible. Les tambours des colonnes du temple de Jupiter 
Olympien sont moins soigneusement polis et sont unis 
par des tiges de fer à rintérieur. 

Les murs du Parthénon ne sont pas cimentes et sont 
formés de blocs polis à leur surface intérieure avec la même 
netteté qu'à Textérieur; les parties sont liées par des tiges 
de fer entourées de plomb, sans doute pour les garantir de 
la rouille. 

M. PJttakis me montra des fragments d« la corniche, 
qui gardent encore les couleurs vertes et bleues dont elles 
furent peintes primitivement. 

J'espère que l'école française d'Athènes compte quel- 
ques architectes qui importeront en France les procédés 
connus pour souder ensemble les tambours de leurs co- 
lonnes. Une colonne française (prenez pour exemple Tune 
de celles de la Madeleine) a Tair d'une pile de fromages. 

Dimanche, 27 décembre. — J'escaladai avec L. M. le 
rocher escarpé du Lycabelte. La vue est belle, comme 
toutes celles du bassin d'Athènes, mais elle n'approche pas 
de la perspective qu'on découvre de l'Acropole. 

Noua parlâmes des réclamations de M. Finlay. 

— Le gouvernement grec, dit L. M., compte sur sa fai- 
blesse. Il insulte et oflFense les sujets anglais, dans la con- 
viction où il est que, comme nous ne pouvons pas croire 
notre honneur intéressé à repousser les agressions d'une 
puissance de son espèce, et que nous ne pouvons pas 
faire la guerre à un Etat dpnt nous sommes les protec- 
teurs, nous nous contenterons de retirer notre ambas- 
sadeur, — sorte de vengeance qui serait très-agréable 
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à la cour, et qui éloignerait un témoin qui la gène. Le roi 
a déjà calculé combien il pourrait effacer d^arlicles dans 
la constitution le jour où il aura réussi à forcer l'Angle- 
terre de suspendre ses relations diplomatiques avec la 
Grèce. 

— Quelles sont les causes de l'inimitié d'Otlion? de- 
mandai-je. 

— Tous les despotes haïssent l'Angleterre, répondit 
L. M. Et puis nous avons soutenu ArmaHsberg contre 
Ruydhart, Maurocordato contre CoUelti. Les attaques que 
les journaux de Londres dirigèrent contre Othon furent 
attri buées à lord Palmerslon, tant les étrangers sont mal ren- 
seignés sur nos mœurs anglaises I Quoi qu'il en soit, il est 
certain que la cour d'Athènes nous détestait et nous dé- 
teste encore avec une violence presque puérile. 

De tout ceci le pauvre Finlay fut la victime. Il a servi en 
Grèce comme volontaire, il a écrit pour les Grecs, il a sa 
résidence à Athènes. Il méritait la reconnaissance et l'af- 
fection du pays. Par malheur il se trouva dans la position 
de Naboth. Il était propriétaire ^d'une terre bien située, 
protégée au nord par cette montagne que vous voyez, et 
au sud inclinée vers la mer. Il se proposait d'y construire 
une maison. Mais le roi trouva convenable de bâtir tout à 
côté son palais et de mettre la main sur la terre de Finlay 
pour l'enclore dans son jardin. Ceci se passait en 1836, 
avant la constitution. M. Finlay réclama une indemnité. 
Le gouvernement grec lui répondit que, si l'on avait touché 
à sa propriété, c'était pour cause d'utilité publique, mais 
que le trésor n'avait pas de fonds pour le payer, et qu'il 
était libre de reprendre possession de son bien. En effet, 
il essaya de rentrer chez lui; les sentinelles l'en empê- 
chèrent. La terre fut englobée dans le jardin royal auquel 
elle appartient maintenant. Elle se trouve juste au-dessous 
des fenêtres des appartements privés. 

On ne pouvait pas obtenir justice d'un souverain absolu; 
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mais on fit dire à Finlay que, s*il sollicitait le payement 
comme une faveur, la générosité royale s'étendrait sur lui. 
Il refusa naturellement de se prêter à ces manœuvres, et 
soutint sa réclamation comme un droit. Sir Edouard 
Lyons pressa le gouvernement grec de 1838 à 4847, sans 
autre résultat qu'une proposition du gouvernement, qui 
permettait à M. Finlay de faire décider la question par 
un arbitre — que les ministres se réservaient de choisir. 

En 1849, sir Thomas Wyse hérita des négociations. Il 
les fit enfin aboutir à un arbitrage. Les arbitres furent 
nommés. D'après la loi grecque, leur pouvoir expirait au 
bout de trois mois. Le gouvernement grec ne soumit rien 
à leur examen et ne permit même pas qu'on arpentât la 
terre. Les trois mois s'achevèrent, et l'on était toujours 
aussi loin d'un règlement que lors de la confiscation illé- 
gale de i 837. Au fond, le roi s'obstinait méchamment dans 
son premier dessein : il ne voulait pas payer. 

Finalement, en janvier 1850, l'amiral Parker et son 
escadre jetèrent l'ancre dans le Pirée. Le gouvernement 
grec n'attendait guère un tel hôte, et rien ne pouvait l'ir- 
riter davantage. Les ministres essayèrent d'une médiation, 
et lorsqu'elle eut échoué ils se soumirent. M. Finlay, qui 
se comporta dans toute cette affaire avec la patience et la 
délicatesse d'un cœur haut placé, se serait contenté de 
recevoir la valeur approximative de sa propriété au mo- 
ment où elle fut saisie; mais sir Thomas Wyse soutint qu'il 
devait en surplus toucher l'intérêt légal, douze pour cent par 
an, depuis le temps de sa dépossession, et sa prétention fut 
admise. Seulement, comme les papiers de Finlay indiquaient 
les limites de la terre, mais non la superficie en mètres, et 
que le roi refusait avec entêtement de la faire arpenter 
lui-même ou de laisser Finlay choisir un arpenteur, on 
s'arrêta à un mesurage hypothétique qui, je le crains, mit 
considérablement en perte notre compatriote. Ainsi, et 
pour dénoûment, le roi a féussi jusqu'à un certain point 
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à duper M. Finlay. 11 Ta, d'ailleurs, honoré depuis de sa 
royale mauvaise humeur, qui s'étend sur tous ses amis et 
rejaillit jusque sur ses simples relations. Le pauvre Anglais 
est condamné à ne recevoir des Grecs que des visites clan- 
destines. 

Nous regardions la ville qui s'étend au nord et à Touest 
de lAcropolc. 

— La stupidité des Bavarois fut merveilleuse, dit L. M. ; 
toutes les fois qu'ils ont pu se mettre dans leur tort ils n'y 
ont pas manqué. Athènes était détruite; c'était affaire à 
eux de la rebâtir. Toute la coûlrée autour de TAcropole 
leur appartenait, comme elle avait appartenu aux Turcs. Il 
souffle ici deux vents dominants, celui du nord qui vient 
des steppes de la Russie et de la mer Noire, la brise de 
mer qui vient du sud. Ils réédifièrent leur ville au nord 
de l'Acropole, l'exposant en hiver au vent du nord, et lui 
interdisant, en été, de recevoir par l'Acropole le rafraîchis- 
sement de la brise de mer. Colyttus et Diomeia, qui étaient 
les pires quartiers de l'ancienne Athènes, parce qu'ils 
étaient les plus mal situés, furent l'emplacement qu'ils 
choisirent pour la nouvelle ville, pendant qu'ils auraient 
pu la construire de l'autre côté de l'Acropole, au milieu de 
riantes collines, de profondes vallées inclinées vers la mer 
et défendues par les antiques murailles de l'outrage du 
vent du nord. Ces sites divins, où s'élevèrent les villes 
de Thésée et d'Adrien, ne sont plus maintenant que des 
champs sans culture. 

Ce n'est pas tout. Dans l'ancienne Athènes comme dans 
Rome, on avait pourvu à l'écoulement des eaux avec une 
patiente industrie. Les nouveaux venus n'ont rien tenté 
pour retrouver les anciens égouts et les remettre en état ; 
c'est tout au plus si la nouvelle ville en a quelqu'un. 

Ces Allemands ne commirent pas une moindre bévue 
dans la question monétaire. Ils ne trouvèrent pas ici d'ar- 
gent comptant. S'ils avaient adopté le système du franc^ 

17 
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ils auraient pu se servir des monnaies françaises, balges 
et sardes. Rothschild offrit de soumissionner un emprunt 
payable en monnaies frappées au poids et à l'effigie de la 
France. Au lieu d'accepler ces conditions, ayant trouvé quel- 
ques anciennes drachmes, ils imaginèrent d'inventer une 
monnaie de leur façon, à Timitation des drachmes; elle 
vaut 8 pence et demi et diffère de toutes les monnaies 
connues; sur les pièces ils ne frappèrent pas d'effigie; 
excellent moyen pour que l'argent ressortît bientôt du 
pays en lingots. On ne voit plus aujourd'hui une de ces 
pièces sur le marché. Nous n'avons pas d'autre monnaie 
grecque que celle de cuivre, et nous sommes forcés de 
payer en zwanzigers, en francs, en dollars, en napoléons, 
en souverains et shellings, dont on évalue la valeur eo 
drachmes et en leptas. La plus humble transaction de la 
vie usuelle exige une règle de trois qu'un Grec saura tou- 
jours appliquera votre détriment. 

Autre ennui. Athènes est mal approvisionnée d'eau. Les 
sources du Pentélique nous donneraient en abondance la 
plus belle eau du monde. Des particuliers et des compagnies 
offrent depuis vingt ans de les exploiter; mais le gouver- 
nement juge l'entreprise si profitable qu'il ne veut la con- 
céder à personne. Il est trop paresseux pour en accepter 
les soucis, d'où résulte que nous restons sans eau. 

La ville couvre une pente ondulée. Quand les maisons 
furent debout, nos gens commencèrent à niveler les rues. 
Quelques maisons dépassent le niveau, d'autres D*y attei- 
gnent pas. Il en est qui présentent leur façadie à la rue, 
d'autres, dont les angles seuls ressortent. Comme elles soat 
mal bâties et que les réparations sont ici chose inconnue, 
la ville entière menace d'être bientôt une ruine de fabrique 
i^oderne. Plusieurs quartiers sont déjà des décombres. 
Si Athènes n'intéressait pas par le souvenir de son passé, 
par les espérances qu'on peut mettre dans son avenir, 
cG serait un séjour insupportable. Un peu de bon goût et 
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un peu de bon sens en referaient ce que nous savons 
qu'elle fut autrefois, une résidence délicieuse... 

— Pourra-t-on jamais la rendre agréable en été? dis-je. 

— Si elle était bâtie où elle devrait être, répondit-il, on 
y serait bien plus agréablement en été que maintenant; 
mais les capitales ne sont pas faites pour être habitées 
l'été. Il faut ne pouvoir l'éviter pour passer les mois 
chauds à Paris, à Rome, à Madrid, à Vienne ou à Cons- 
tantinople. Tout autour d'Âthénes on trouverait des ter- 
rains préparés à point pour y éfablir de charmantes 
retraites d'été. Les vallées et les gorges intérieures du 
mont Parnès, qui a quatre mille cinq cents pieds de hau- 
teur, abondent en forêts et en ruisseaux; Tair et le climat 
d*été y sont les plus beaux du monde. Si nous ne les 
habitons pas, c'est qu'on n'y est pas en sûreté. Toutes les 
bénédictions de la nature sont gâtées par la déplorable 
incurie du gouvernement. 

— Voyez-vous jour à quelque heureuse transformation? 

— Pas le. moins du monde; il n'y a pas de cohésion 
chez le peuple; rien ne pourra déterminer un effort collectif. 

— Cependant la guerre de l'indépendance et la révolu- 
lion de 4843 ont été des efforts collectifs? 

— La révolution de 1843 fut faite non par le peuple grec, 
mais par la garnison et la populace d'Athènes- Encore, si 
les préférences qu'on montrait aux Allemands n'avaient pas 
excité dans l'armée la révolte des amours-propres hu- 
miliés, la populace n'aurait rien fait. Pour ce qui est de 
la guerre de l'indépendance, j'ai eu tort de dire qu'aucun 
motif ne peut déterminer ce peuple à une coalition d'é- 
nergies. Il en est deux qui l'y pousseront au besoin : l'a- 
mour de sa religion, la passion d'une autonomie indépen- 
dante. La domination turque blessait ces deux sentiments. 
Maintenant même, si Othon attaquaitla religion orthodoxe» 
ou si la Russie essayait d'absorl^er leur nationalité, je 
crois que les Grecs tâcheraient de résisler ; mais les fautes du 
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gouvernement à rintérieur ne provoqueront pas môme une 
opposition. Les paysans ont toujours été les viclimes d'une 
coupable administration. Ils n'attribuent |pas au gouver- 
nement la tyrannie- des fermiers des revenus, l'absence 
des roules et le manque de sécurité. Ils disent simplement 
que le nomarque, l'éparque, le démarque ou le fermier 
est un tyran, un voleur ou un fou, et que si le roi [con- 
naissait leurs souffrances il y remédierait. 

Les personnes instruites , quoiqu'elles soient mieux 
renseignées sur le vrai principe de leurs maux, ne feront 
rien pour les guérir ; elles n'useront môme pas des moyens 
que leur donne la constitution. 

Les Grecs parlent très-librement. Ils aiment beaucoup, 
comme vous avez pu le voir, à dénoncer les abus du gou- 
vernement. On est toujours disposé h leur répondre : 
« Pourquoi ne dites-vous pas cela dans voire chambre? 
Pourquoi n'agitez-vous pas le pays eu répandant des mé- 
moires que vous feriez précéder de la description des abus 
que vous voudriez combattre? Pourquoi ne proposez- 
vous pas des lois de sauvegarde publique? Elles ne passe- 
seraient pas peut-être ; peut-être môme arrôterait-on vos 
écrits, mais le débat exciterait l'attention, et la presse le 
répandrait par tout le pays. » Mais quoi ! nul d'entre 
eux ne tenterait une démarche qui pût déplaire au roi. 
[Is ne pèchent pas tant par manque de courage que par 
manque de confiance mutuelle. 

Les hommes politiques sont comme les soldats. Le sol- 
dat le plus brave ne s*exposera guère s'il ne s'attend pas à 
être soutenu ; et ce serait un homme d'État bien hardi ce- 
lui qui ferait opposition au pouvoir sans compter sur des 
alliés. 

En tout ceci, l'Angleterre a pour mission plutôt d'obser- 
ver que d'agir. Il n'y a presque rien à faire, mais il y a 
l)caucoup à voir. L'influence de la Grèce sur les Euro- 
péens et les Asiatiques qui lui tiennent par la corn- 
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munion du langage et do la religion est énorme. On 
publie à Athènes plusieurs journaux grecs. Ils ont très- 
peu de débit ici : mais on les vend à un très-grand nombre 
en Asie Mineure, en Turquie et même en Angleterre. Ils 
sont rédigés en vue d'un public étranger, très-mal informé 
sur la Grèce, qui n'a pas de quoi contrôler leurs impu- 
dents mensonges. A cette heure,. le gouvernement se 
préoccupe surtout de représenter le roi comme très-popu- 
laire. Le mois prochain il célèbre le vingt-cinquième 
anniversaire de son avènement. On gaspillera les fonds 
publics à pleines mains, on multipliera les fêtes elles 
présents, et je ne doute pas que les journaux ne peignent 
des manifestations enthousiastes, quelle que soit au 
vrai la froideur de la jeunesse. Olhon reçoit journellement 
des dons et des legs énormes des Grecs établis hors du 
royaume. Si on essaye d'abattre la Turquip avant qu'elle 
s'écroule soudainement d'elle-même, le coup partira pro- 
bablement de Grèce. Dans tous les cas, la Grèce pèsera 
de tout son poids dans l'affaire, et le ministre anglais à 
Athènes devra prémunir notre gouvernement contre les 
conséquences. 

— Pensez-vous, dis-je, que la Turquie soit en train de 
se démembrer? 

— Je pense, répondit-il, qu'en Asie Mineure, en Rou- 
mélie et en Bulgarie, les Turcs perdent ce que les Grecs 
gagnent en population, en richesses et en instruction. 
Le cours naturel des événements dans ce pays ôtera le 
pouvoir aux Turcs et le donnera aux Grecs, à moins 
qu'on ne permette à un troisième État de se saisir du bu- 
lin disputé. 

Lundi, 28 décembre. — Delta vint me rendre visite : le 
Compte rendu de i 854 était sur ma table. Je lui demandai 
s'il y avait quelque opposition h la chambre. 

— Assurément non, répondit-il ; les sénateurs sont à 
la nomination du roi, et quoique leurs fonctions soient 
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viagères, ils sont tenus en lesse par la crainte où ils sont 
de voir le souverain user de son droit et grossir leur 
nombre. Quant à la chambre des députés, celle de 1843, 
la première qui fût élue et la seule qui l'ait été honnête- 
ment, contenait un parti d'environ quarante et un dépu- 
tés qui soutenaient Maurocordato et qui, lui parti, firent 
de l'opposition contre son successeur Colletti. Colletti ré- 
solut de les écarter. La constitution déclare que chaque 
chambre est juge de la validité de Félection de ses mem- 
bres. Le ministre disposait d'une majorité de tout point 
servile et sans scrupules ; il en profita pour faire annuler 
les quarante et une élections. 

— • Combien de temps la chambre avait-elle déjà siégé? 
demandai-je. 

— Dix mois, répondit-il, pendant lesquels on n'avait pas 
élevé un doute sur la légalité de ces élections. L'exemple 
a servi. Depuis lors, ici par la fraude, là par la corruption, 
ailleurs par la violence , on a toujours empêché les élec- 
tions qui n'auraient pas amené aux chambres les vils 
complices de la cour. 

A l'avenir, au surplus, et tant que l'esprit public se 
maintiendra tel qu'il est, le roi peut se fier au libre ar- 
bitre des électeurs. Il a été le souverain le plus impopu- 
laire de l'Europe; sa popularité, aujourd'hui, n'a pas 
d'égale. Nous sommes tout disposés à admettre qu-e la 
conduite des Grecs en 1854 fut imprudente, qu'ils n'au- 
raient pas dû compter sur le succès de la Russie, et 
qu'ils commettaient un acte déloyal ou, si vous l'aimez 
mieux, un crime, en essayant d'escamoter à la Turquie 
l'Épire et la Thessalie ; mais nous sentons que le roi et la 
reine Fisquèrent alors leur couronne pour notre cause. Le 
roi peut être un mauvais roi de Grèce, nous l'aimons 
pourtant comme centre de la nationalité grecque. Du mo- 
ment où parut votre Compte rendu de 1854,nous vîmes que 
le roi et la reine, ainsi qu'it est dit dans cette dépêche de sir 
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Thomas Wyse(il m'indiquait celle du H mars 1854), décla- 
raient ouvertement qu*iis avaient reçu d'en haut la mis- 
sion de protéger la race grecque contre l'oppression ma- 
hométane , et qu'aucune crainte ne les empêcherait de 
remplir leur devoir; dès lors toute véritable opposition cessa. 
Nous nous inquiétons beaucoup plus de la politique étran- 
gère que de notre régime intérieur ; nous nous consolons 
de ne pas avoir de libertés publiques, de routes, de sécu- 
rité, quand nous nous voyons en voie de refaire un empire 
grec. Nous acceptons ces maux temporaires, comme le 
voyageur méprise les fatigues quand il sait qu'il approche 
du but de .son voyage : 1 854 ruina entièrement le parti 
anglais. 

— Vous admettrez bien, dis-je, que l'occupation était 
inévitable, et que nous ne pouvions pas vous permettre 
d'attaquer les Turcs, nos alliés? 

— A coup sûr, répondit-il, et nous admettons aussi que 
la conduite de vos troupes et de vos marins fut admirable; 
mais ce qui détruisit notre sympathie pour vous, fut votre 
Compte rendu. Il contient des calomnies que les Grecs ne 
pardonneront pas. Regardez cette lettre du15avriH854, où 
M. Wyse et le baron Rouen disent « que le gouvernement 
» a donné l'ordre à la police de tolérer le massacre de 
» toutes les personnes soupçonnées de sympathie pour les 
» puissances occidentales. » Si votis aviez pu prouver que 
le roi avait donné tel ordre, vous auriez dû le détrôner. Si 
vous ne pouviez pas le prouver, et vous ne l'avez pas pu, 
car votre allégation était fausse, vous n'auriez pas dû l'in- 
sulter eh la publiant. Dans le courant de ce livre vous avan- 
cez que le mouvement anti-turc partait plutôt du parti roya- 
liste que de la nation. Or, l'occupation permit à M. Wyse 
de composer un cabinet selon son cœur. Comment donc se 
fit-il que, sur sept membres, cinq professèrent sans se 
gôner leur sympathie pour le mouvement? Si votre 
ambassadeur avait pu trouver sept hommes respectables 
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d'une opinion plus conforme à la sienne, il les aurait 
appelés au pouvoir, mais il ne put les réunir. Pourquoi? 
Parce que le mouvement était national. 

— Est-il vrai, dis-je, que malgré Tiniliative que la 
constitution accorde aux chambres, les ministres sont 
en réalité toujours seuls à proposer des lois? 

— Oui, répondit-il. 

— El on m'a dit encore , ajoutai-je, que, les lois étant 
promulguées au nom du roi, il demande qu'elles soient 
volées sans changement? 

— On ne vous a pas trompé, répondit-il. Je s^iis loin de 
défendre Olhon comme roi constitutionnel, encore moins 
comme roi parlementaire. Il prétend, par exemple, que du 
moment où la constitution lui laisse la nomination des mi- 
nistres , il n'appartient à personne de s'ingérer dans ses 
choix. « Si les chambres, dit-il, me désapprouvent, qu'elles 
suspendent le payement des impôts. Elles en ont le droit 
d'après la constitution, qui me donne, il est vrai, le droit 
de les dissoudre. » C'est une menace qu'il peut hardiment 
jeter en avant ; il sait que, les chambres une fois dissoutes, 
il les remplirait de nouveau de ses créatures. 

— Le fait est cependant, dis-je, que les ministres ont 
toujours eu la majorité? 

— Toujours. Comme je vous le disais, par violence, 
par fraude ou par corruption, les électeurs ont toujours 
été engagés ou forcés à choisir les candidats royaux. Ces 
candidats ont assuré la majorité à tous les ministères. Je 
ne pense pas que le roi soit un homme sage, mais assu- 
rément c'est un homme heureux, plus heureux peut-être 
que s'il avait été plus sage. Il a très-mal administré pour 
nous, très-bien pour lui. Il a gagné notre sympathie, et 
n'a pas besoin de s'inquiéter de notre estime. 

Ce qui manque pour donner de la vie et de l'intérêt 
aux séances des chumbrcs, c'est une opposition. 

— Une opposition, inlerrompis-je, serait inutile; on 
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ne comprendrait pas que, le jour où elle aurait la ma- 
jorité, les nouveaux ministres devraient être pris dans ses 
rangs. 

— Assurément, répondit-il; mais les sentiments du roi 
sont tels, que, pour lui, avoir été membre d*une opposition 
heureuse, serait un motif d'exclusion plutôt qu'un litre au 
ministère. Tout adversaire de son cabinet devient à ses 
yeux un ennemi personnel. Il ne s'irrite jamais, ou du 
moins il n'éclate pas. Vous pouvez lui parler à votre fan- 
taisie, mais il n'oublie rien et ne pardonne jamais. Pen- 
dant les vingt et une premières années de son règne, 
s'il a été passionnément jaloux de son autorité, il avait 
bien quelques raisons. Les Grecs s*élaient révoltés contre 
les Turcs; ils avaient assassiné leur président Capo d'Is- 
Iria. On les avait représentés au nouveau venu comme un 
peuple sans loi. Il était choisi pour tenter une épreuve, 
pourvoirsices indisciplinés se soumettraient àun roi. Pour 
les BîtVarois, toute opposition aux dùsirs de leur prince 
était un actede rébellion. Son expérience était nulle, son 
intelligence assez médiocre, et il avait foi dans ses compa- 
triotes. Mais, depuis, il a prêté les mains à l'invasion de 
la Thessalie; vous avez occupé l'AUique, vos Comptes 
rendus ont confondu dans d'aveugles attaques le souverain 
et le pays; Othon a conquis ainsi la toute-puissance en 
gagnant des droits à la popularité. Désormais les Bavarois 
de son entourage lui permettraient eux-mêmes de nous 
laisser un peu de liberté. 

— Il a montré, dis-je, le fond de son caractère dans ses 
rapports avec M. Finlay, d'abord en essayant de lui dé- 
rober sa terre, puis en le persécutant pour le punir d'avoir 
maintenu ses droits. 

— J'admets, dit Delta, que nous eûmes tort dans toute 
celte affaire. Malheureusement pour vous et peut-être 
pour nous, M. Wyse, à l'arrivéi^ de l'amiral Parker, au 
lieu d'envoyer h Londres un récit Adèle de l'histoire par 

17* 
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un Steamer spécial (il 'en avait sept ou huit à sa disposi- 
tion), attendit le paquebot régulier de Marseille. Les autres 
ambassadeurs, tous hostiles à TAnglelerre, eurent devant 
eux quatre jours, et s'en servirent pour empoisonner l'es- 
prit de l'Europe. A en croire leur rapport, l'entrée de la 
flotte n'aurait été qu'un moyen d'ôler à la Grèce Cervi et 
Sapienza; les réclamations, de simples prétextes pour 
provoquer une querelle. Cependant vos demandes étaient si 
justes que vous ne pouviez les abandonner, et nous avions 
obstinément refusé de les accueillir. Je n'ai rien à dire du 
chiffre des répétitions de Pacifico , sinon qu'elles étaient 
légitimes en principe, autant que celle de Finlay était 
équitable et modérée. Quant à Cervi et Sapienza, je ne 
pense pas que vous y eussiez des droits véritables, et il 
me paraît que votre gouvernement est de mon avis, car 
un beau jour vous avez cessé de revendiquer les objets du 
litige. Mais, en dehors de vous, il y avait quelque chose 
de plausible dans les prétentions qu'élevèrent les Ioniens 
sur ces deux villes; vous, leurs prolecteurs, vous ne pouviez 
guère vous refuser à les soutenir; et nous, avec une irré- 
vérence, ou au moins avec une négligence bien coupable, 
nous avons laissé passer onze ans avant de vous répondre. 

Delta m'accompagna* jusqu'à la porte de N. 0., avec 
lequel j'avais arrangé une promenade. Nous essayâmes de 
suivre la ligne du murdeDéraétrius de Phalère du côté de 
la mer, mais nous fûmes chassés par la violence du vent, 
et obligés de nous abriter au côté sud de l'Acropole. Je 
communiquai à N. 0. ma conversation avec Delta. 

— Il est vrai, dit-il, que la conduite du roi en 1854 l'a 
rendu très-populaire dans Athènes, et généralement parmi 
ïe peuple des villes. Mais c'est avoir conquis deux cent 
mille Ames au plus sur onze cent mille. La niasse des 
Grecs est agricole et pastorale. Ils ont la haine des 
Turcs, le fanatisme religieux, mais non l'ambition po- 
litique que Delta impute à la nation tout entière. Dans 
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la partie intelligente du peuple, qui, je Fadmets, forme 
une trës<peUte minorité, la conduite du roi ne lui flt 
pas beaucoup de lort [il ne pouvait plus descendre dans 
les bons esprits] ; mais elle accusa très-nettement son 
incapacité gouvernementale. Si nous supposons vrai- 
ment qu*Othon eût calculé le peu de chances que lui 
laissait sa tentative de résistance contre TAngleterre et 
la France, et qu'il jouât ce jeu dangereux simplement 
comme procédé de popularité , ce serait un tour 
assez osé de politique spirituellement égoïste. Mais je 
ne lui suppose pas tant de perspicacité. Je ne crois 
pas qu'il fût capable d'estimer les forces relatives des 
Russes et des alliés. Il partageait l'opinion générale à 
la cour, il pensait que les Russes réussiraient. D'ailleurs, 
si les envahisseurs grecs avaient été mieux guidés, s'ils 
n'avaient pas été conduits par des hommes qui n'avaient 
qu'un but, le pillage, et qui traitaient les chrétiens qui ne 
voulaient pas se joindre à eux avec une cruauté et une 
insolence pires que celles des Turcs, ils auraient pu cer- 
tainement opérer une forte diversion ; tels qu'ils étaient, 
ils occupèrent une armée de trente à quarante mille Turcs. 

— Je suppose, dis-je, que le cadre où Ton pouvait recru- 
ter des auxiliaires pour une pareille entreprise était limité. 
Des hommes respectables ne se joignent pas à une expé- 
dition qui viole les lois internationales, et qui, par 
conséquent, les expose à être pendus. Ils ne prendraient 
pas non plus le commandement de bandes indisciplinées, 
composées en grande partie de brigands qui sortent des 
prisons. Gomme l'invasion fut plutôt une conspiration 
qu'une guerre, le roi ne pouvait pas y employer l'armée 
régulière. 

— Ce n'étaient pas seulement les troupes qui étaient mau- 
vaises, dit N. 0., mais l'organisation générale du mou- 
vement. Les agents furent les créatures ordinaires du roi, 
— les autorités municipales. Il a, vous l'avez entendu 
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dire, je suppose, par un choix habile, dans les cas 
où il peut nommer légalement, comme pour les no- 
marques, les éparques, les juges et les juges de paix, par 
la fraude, par la corruption ou par Tintimidalion, dans 
les cas où le peuple a gardé le droit d*élire, rempli tous les 
postes de fonctionnaires à lui, que leurs concitoyens, s'ils 
avaient quelque liberté, ne laisseraient pas un Jour au 
pouvoir. Ces sbires royaux organisèrent et dirigèrent 
1 invasion, préoccupés non pas de la faire réussir, mais 
d'y grappiller le plus de profit possible, lis empochèrent 
une grande partie, peut-élre la moitié des fonds qui leur 
furent confiés. Ils firent passer la frontière à des troupes mal 
armées et presque sans provisions, pour voler et non pour 
se battre. Les forteresses turques limitrophes avaient de 
faibles garnisons, mais les envahisseurs, dont beaucoup 
avaient été brigands, et qui le devinrent presque tous, ne 
s'aventurèrent pas à les attaquer. Ils exaspérèrent la popu- 
lation chrétienne, et laissèrent derrière eux des sentiments 
qui rendront à jamais difficile la réparation de la grande 
iniquité de 4830, la réunion de la Thessalie et de TÉpire 
à la Grèce. 

L'ajouterai -je, je ne suis pas sûr que le roi eût 
beaucoup mieux réussi s'il avait pu mettre en campagne 
l'armée régulière. L'armée régulière de Grèce est peut- 
être le plus détestable corps qui soit en Europe. Les 
hommes sont des conscrits emmenés de chez eux, injuste- 
ment pensent-ils, car Timprobité et la partialité des 
autorités locales dans le tirage au sort est notoire; ils sont 
mai nourris, mal habillés, maltraités. Les officiers sont 
ignorants; ils doivent leur grade au favoritisme, et leur 
nombre est en dehors de toute proportion avec celui des 
soldais. L'armée est l'un des instruments dont se sert le 
roi pour pratiquer la corruption politique. Il refuse de 
publier aucun élat des forces militaires, et ne consent pas 
davantage à donner le détail des employés à la solde du 
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gouvernement. L'armée et les fonctionnaires publics ab- 
sorbent en entier le revenu national, à l'exception de ce 
que le roi prend pour lui, et aussi les revenus locaux. 
Voilà pourquoi nous n'avons ni routes ni ponts. Le gou- 
vernement de la Grèce est un immense tripot. 

— Est-il nécessaire d'avoir recours à la conscription, 
demandai-je, pour lever une si petite arnjée? 

— Elle n'est pas petite relativement; elle se compose de 
onze mille hommes, ou un pour cent sur le total de la 
population, ce qui équivaut à une armée de trois cent 
mille hommes en Angleterre; elle est d'ailleurs trois fois 
plus nombreuse qu*il ne faudrait. Une armée de quatre 
mille homme suffirait pour défendre les trois ou quatre 
forteresses de la Grèce, et si on traitait bien les soldats, 
on trouverait à souhait. des volontaires. 

On proposa ce système pendant la régence; mais on 
objecta que les Grecs du royaume de Grèce ne sont pas une 
nation militaire, que les volontaires viendraient principa- 
lement du dehors, et que l'armée deviendrait ainsi une 
armée de mercenaires. 

— Il ne me semble pas, dis -je, que la Grèce gagne 
beaucoup h avoir une armée nationale. Aurait-elle moins 
de liberté si Tarmée du roi était composée de mercenaires 
étrangers? 

— Il y eût eu celte différence, répondit-il, que la force 
eût remplacé la corruption dans l'œuvre de l'asservisse- 
ment du pays. Aujourd'hui , on achète tous ceux qui pa- 
raissent en valoir la peine. Ces mœurs agréent aux Grecs 
des villes; ils aiment la corruption, dont chacun tire ou 
espère au moins tirer un profit. Quant au peuple de la 
campagne, ignorant, pauvre, éparpillé, il ne compte pour 
rien. C'est sur les paysans que retombe la conscription. 
Ils aiment mieux devenir brigands que soldats. 

— Vous dites, repris-je, qu'une armée de quatre mille 
hommes serait suffisante; mais on m'assure que vos onze 
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millehommcsneparviennent pas à réprimerle brigandage. 

— L'armée régulière, répondit-il, ne sert à rien contre 
les brigands, excepté dans les plaines de TAllique, où il y 
a des routes. Dans les provinces, où les seules communi- 
cations sont des sentiers à peine praticables aux piétons, 
les brigands se moquent des soldats. Les seules forces qu'on 
emploie contre eux sont les irréguliers et la police locale. 

— Quels sont ces irréguliers? 

— Ce sont les restes des Armatoles, corps qui se nour- 
rissait, s'armait, s'habillait à ses frais, et qui du temps 
des Turcs aidait à la percepîion du revenu et à la dé- 
fense du pays. Ils sont à peu près deux mille hommes, 
maintenus sur le même pied, et groupés principalement 
le long de la frontière turque. 

— Quel est le nombre des agents de la police locale? 

— Personne ne le sait. Ils sont nommés et payés par les 
démarques, et tout ce qui se rapporte au dèmeest un secret 
d'État. Ils détestent les brigands, car personne n'a plus à 
en souffrir. Vous avez entendu parler des voleurs qui 
étaient la semaine dernière à Mégare. Nous avons décou- 
vert qu'ils ont coupé les oreilles à quatre paysans d'un 
village qui avaient fourni des renseignements contre eux. 
Les autorités essayent de cacher ces violences, mais elles 
transpirent et excitent la haine du paysan aussi bien que 
ses craintes. 

— Vous ne pensez donc pas, avec Kappa, que les bri- 
gands pourraient être détruits par les soldats? 

— Kappa parle de choses qu'il ne sait pas. Il n'a pas 
vécu comme moi à la campagne. Les chasseurs de bri- 
gands seraient obligés de vivre comme eux, d'escalader les 
montagnes, de dormir dans des grottes et de connaître 
chaque coin du district. 11 faudrait qu'ils découvrissent où 
les malfaiteurs prennent leur eau, où ils achètent leur 
nourriture, où ils vendent leur butin et où on peut les sur- 
prendre. Je dus m'instruire de tous ces détails lorsque j'ha- 
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bitais près de ***. Si j'avais eu sous mes ordres un petit 
corps d'hommes familiers avec le pays, j'aurais mis la main 
sur les brigands, ou je les aurais expulsés. Uarmée régu- 
lière est tout à fait impropre à remplir de tels devoirs, et 
de fait, on ne l'en charge pas. 

. — Vous me représentiez tout à l'heure les Grecs comme 
une nation peu militaire; cependant, dans la guerre de 
l'indépendance, ils paraissent avoir déployé de grandes 
vertus guerrières. 

— Sans doute, ils montrèrent un grand courage moral. 
Ils résolurent de se délivrer des Turcs ou de mourir; 
plus d'une fois ils se firent tuer, quand ils auraient pu 
s'enfuir; mais il leur manquait la viguenr, l'impétuo- 
sité, ce que les Français appellent l'élan. Ceux qui se 
laissaient égorger auraient pu massacrer leurs ennemis 
s'ils les avaient chargés. Ils ont toujours attendu qu'on 
les attaquât. A la désastreuse bataille du Plrôe, à la fin de 
la guerre, lorsqu'une armée de dix mille Grecs fut rompue 
et éparpillée par une charge de sept cents cavaliers turcs, 
les Grecs qui marchaient du Pirée pour délivrer l'Acro- 
pole, au lieu d'attaquer l'armée turque, s'arrêtèrent à mi- 
chemin et commencèrent à creuser un retranchement. Les 
Turcs firent sauter leurs chevaux par-dessus, jetèrent l'en- 
nemi dans la confusion, lui tuèrent quinze cents hommes 
et dispersèrent le reste. Les Grecs ne purent jamais résister 
aux Turcs en plaine; il leur fallait, pour en venir à bout, 
les défilés et les escarmouches. 

— Ht cependant, vous pensez bien que, si les puissances 
chrétiennes n'étaient pas intervenues, et qu'elles eussent 
seulement empêché l'invasion de la Morée par l'armée 
égyptienne, laissant les deux partis en présence , les Hel- 
lènes auraient conquis leur indépendance? 

— Oui, certes. Mais il faut vous rappeler l'état de la 
Turquie en 1825. Des janissaires mal disciplinés et re- 
belles, c'était là son meilleur appui. La Russie la menaçait 
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au nord; au sud elle avait sur les bras TÉgyple; ad- 
versaire qui aurait suffi à la tenir en échec. Elle sem- 
blait s'en aller en ruines. Mais, actuellement, je ne pense 
pas que la Grèce pût résister à la Turquie; son cou- 
rage et son enthousiasme on^ disparu. Elle est dans rabat- 
tement qui suit une espérance désappointée. Elle a conquis 
son indépendance, et sa victoire, en somme, lui a rapporté 
des taxes plus lourdes et plus tracassières, la conscription, 
la perte de libertés municipales qui convenaient à ses 
mœurs, auxquelles elle était attachée, et qu'elle a vu rem- 
placer par une centralisation fondée sur la corruption et 
l'intimidation. Les Albanais et les Bulgares ont perdu 
toute sympathie pour elle. 

— Se résignent-ils donc à rester Turcs? 

— Nullement; ils désirent se gouverner par eux-mêmes. 
L'Albanie y réussira sans doute ; elle ne fut jamais réelle- 
ment conquise, et je doute qu'elle le soit dans l'avenir. Vous 
avez pu remarquer que les Grecs n'acceptent pas le titre 
d'Européens. Ils parlent de l'Europe comme d'un paysqui^ 
diffère du leur aussi bien que de la Turquie ; pour le ca- 
ractère, ils sont à moitié Asiatiques. Ils n'aiment pas les 
Occidentaux. Ils ne peuvent comprendre notre honnê- 
teté dans les relations privées ou politiques. Ils manquent 
de notre persévérance, ils ne finissent rien, ils ne réparent 
rien. Ils ignorent la confiance mutuelle de nos rapports. 
Tout Grec se méfie des autres Grecs, et avec raison. 

— Quelle devrait être notre politique envers la Grèce? 
demandai-je. 

— Précisément ce qu'elle est; nous ne pouvons approu- 
ver ce qui se fait, mais nous ne saurions y rien changer, 
excepté par une révolution qui pourrait amener plus de mal 
que de bien: nous ne devons pas cacher ou montrer avec 
afi'ectation notre improbalion, mais nous devons laisser 
deviner que, si une intervention devenait jamais nécessaire, 
notre aide serait acquise au parti libéral. C'est là le rôle 
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qu'a pris sir Thomas Wyse, et personne ne saurait le 
remplir avec plus de grâce et de fermeté. 
A notre retour nous passâmes sous l'Observatoire. 

— Voilà, dit N. 0:, un spécimen de notre administra- 
tion. Cet édifice fut bâti avec l'argent d'un legs laissé par 
un Grec mort à l'étranger. Le gouvernement devait fournir 
des instruments. Il ne Ta pas fait; mais il a nommé un 
astronome et un gendarme pour le protéger. Le savant 
demanda un jour h un de mes amis, M. Psilos, séna- 
teur, d'obtenir pour lui une augmentation de traitement 
de iO drachmes par mois. 

— Sous quel prétexte? demanda M. Psilos; il me 
semble que vous touchez assez pour n'avoir rien à faire. 

— C'est que, répondit Tastronome, 40 drachmes déplus 
élèveront mon traitement au niveau de celui du gendarme 
que vous avez, nommé pour monter la garde h ma porte. 

Les deux nominations étaient le résultat de tripotages ; 
mais il est probable que le gendarme^ avait des amis plus 
influents et par conséquent une solde plus élevée. 

Mercredi, 30 décembre. — Je passai chez P. Q., k sa 
maison du Pirée. Nous parlâmes des prisons grecques. 

— Elles sont horribles, dit P. Q., comme vous deviez 
bien le supposer. La position. d'un prisonnier est si cruelle, 
qu'il réclame de ceux qui l'entourent une pitié et des 
soins de tous les moments; mais il est si faible, si im-' 
puissant à faire entendre ses plaintes que, sous les meil- 
leurs gouvernements, il est quelquefois négligé et môme 
opprimé, tant par les fonctionnaires commis à sa surveil- 
lance que par ses compagnons de chaîne. Ici, la négli- 
gence et l'oppression sont la règle, non l'exception. Il n'y 
a pas de catégories entre les détenus. J'ai vu réunis dans 
la môme prison des hommes convaincus des crimes les 
plus odieux, des prévenus qui attendaient leur jugement, 
et des citoyens arrêtés tout simplement parce qu'ils étaient 
en arrière pour le payement de l'impôt. Lorsque, à défaut 
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d'une prison, on se servit d'une maison particulière, je 
les ai vus tous, sans distinction, chargés de chaînes, sous 
prétexte qu'on ne pourrait pas répondre d'eux s'ils n'étaient 
enchaînés. Si vous disiez cela au ministre de l'intérieur, 
il vous répondrait : c'est faux, parce que c'est illégal. 
Mais je l'ai vu ; il n'y a peut-être pas de prisonniers si mi- 
sérables que les débiteurs du gouvernement, car ils n'ont 
pas droit à la nourriture. 

— Comment vivent-ils alors? 

— Les Grecs sont charitables ; leurs amis leur viennent 
en aide, et ils tendent la main à leurs camarades de 
prison. 

— Le gouvernement emprisonne donc tous les contri- 
buables retardataires? J'aurais cru qu'on se serait con- 
teniô de saisir leurs biens? 

— Quelquefois ils les cachent, répondit-il,, ou bien ils 
se sont portés caution pour un débiteur du gouvernement, 
"OU bien encore ils ont enfreint quelques-unes des lois vexa- 
toires qui gênent l'exercice de la propriété territoriale. 
J'ai connu un homme qui a été emprisonné pour avoir 
volé le raisin de ses propres vignes, c'est-à-dire pour 
l'avoir récolté, avant d'avoir eu la permission du fermier 
de la dîme. Le gouvernement ne veut pas faire xie la dé- 
tention de ses débiteurs une simple punition. C'est une 
arme redoutable qui lui permet de mettre sous les verrous 
presque tous ceux qui lui déplaisent, 

— Combien de temps, demandai-je, peut durer un em- 
prisonnement préventif? 

— Un an, deux ans, dix ans, que sais-je? Un Maltais 
du Pirée fut accusé de vol l'année dernière. Il y avait peu 
de charges contre lui, et je crois qu'il était innoeent. Quand 
il eut passé quelques semaines en prison, ses amis deman- 
dèrent au consul anglais d'intervenir et d'obtenir qu'il fût 
jugé ou relâché. Le consul fit des démarches en sa faveur, 
peut-être une fois toutes les quinzaines, pendant neuf mois 
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entiers. On répondait toujours : Il est un des derniers sur 
les rôles; quand son tour viendra, on le jugera. Enfin, un 
malin, on le mit dehors sans jugement et sans compen- 
sation. J'ai' connu des voleurs qui ontété tenus des années 
en prison avant d'être jugés, et, après leur condamnation, 
des mois entiers avant d'être exécutés. Une bande entière 
a été décapitée quand ses méfaits étaient déjà oubliés, et 
le seul effet visible du supplice fut d'exciter la populace, • 
qui voulut lapider le bourreau. 

— Comment expliquez-vous ces délais? 

— L'ignorance, la négligence et le changement fré- 
quent de ministères expliquent tout. Les voleurs, en gé- 
néral, ont des amis à la caur. En 4854, plusieurs centaines 
d'entre eux furent relâchés et enrôlés parmi les envahis- 
seurs de la Thessalie. Un Maltais, emprisonné à Chalcis, 
m'écrivit « que tous ses camarades avaient été mis en li- 
berté, et qu'il espérait que j'interviendrais en sa faveur; 
qu'il était prêt, comme les autres, à aller se battre contre 
les Turcs. Tout récemment, je trouvai parmi les odo- 
phylakes, ou gens de la police locale, un chef de voleurs 
qui se trouvait encore sous le coup d'un mandat d'a- 
mener; au môme moment, des malheureux, inculpés 
de lui avoir fourni des vivres , gémissaient sous les ver- 
rous. 

— Quelle est la véritable histoire des voleurs de Mé- 
gare? demandai-je. J'ai entendu là-dessus différentes 
versions. 

— Il est difficile, répondit-il, d'arriver à la vérité. Au- 
jourd'hui le pouvoir est honteux de l'accroissement du 
brigandage et cherche à le cacher. Les journaux racon- 
tent à peine un crime sur dix. Lorsqu'il en parrient un à 
la connaissance du public, le gouvernement répand des 
récils contradictoires afin de dépister ceux qui voudraient 
faire une enquête. Pourtant, dans le cas en question, je 
suis arrivé à la vérité. Sept hommes, dont trois chefs 
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et quatre subordonnés, entrèrent dans une bergerie sur le 
versant de la montagne qui domine Môgare. Il y avait là 
deux bergers. Ils firent tuer et rôtir un mouton par l'un 
d'eux, et envoyèrent l'autre à Mégare acheter du vin. 
Celui-ci prévint les autorités, puis rapporta le vin. Les 
odophylakes accourent pour s'emparer des voleurs. La 
police grecque hait les brigands, mais elle en a peur; elle 
a soin de n'en pas tuer, dans la crainte d'encourir une im- 
placable inimitié. Cependant un des odophylakes, en 
approchant des voleurs, fit feu. Il prétend que ce fut par 
accident ; je crois plutôt que c'était un signal. Les voleurs 
s'enfuirent avec tant de précipitation qu'ils abandonnèrent 
leurs armes. Deux nuits après, ils revenaient avec des 
forces supérieures, attaquaient le village auquel appar- 
tenaient les deux bergers, coupaient les oreilles à quatre 
hommes et battaient les autres. Le gouvernement est 
cruellement insoucieux de la sûreté des paysans. Il les 
punit sévèrement quand ils ne dénoncent pas les voleurs, 
et, lorsqu'ils le font, il les laisse exposés à leur vengeance. 
L'apparition d'une bande à Mégare, si près d'Athènes, est 
un symptôme fâcheux; on dirait que les malfaiteurs tâtent 
le terrain. Comme il y a eu un changement de ministère, 
ils désirent savoir à quoi s'en tenir sur le nouveau cabi- 
net et ils le mettent en demeure d'agir. Si leur attentat 
n'est pas puni, nous les reverrons bientôt dans l'Attique. 

— Si le peuple n'est pas protégé par le gouvernement, 
il devrait se proléger lui-môme et former des associations 
de défense mutuelle. 

— Le gouvernement ne les autoriserait pas; les as- 
sociations excitent sa défiance au plus haut point; il 
les considère comme des insultes. Il se vante de faire 
le possible pour le bien public, et il soupçonne que ces 
réunions privées ne cachent un intérêt politique. Il dé- 
sire que tous ses sujets restent isolés, désunis! et sans 
défense. 
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— Pensez-vous, dis-je, qu'un danger réel menace le 
trône d'Olhon? 

— Aucun danger immédiat; la marine marchande, qui 
emploie et nourrit peut-être un quart de la population, 
prospère. Il y a eu de bonnes récoltes, et en môme temps 
les grains se sont maintenus à des prix élevés. Le pays 
est riche et par conséquent tranquille. S'il survenait quel- 
que embarras financier, une crise commerciale, par 
exemple, ou deux ou trois mauvaises saisons, le peuple, 
comme en 1854, se désaffectionnerait et le danger com- 
mencerait. Il y a trois ans, la pénurie des fruits de la 
terre et Tinterruption du commerce avaient produit un 
mécontentement qui , s'il n'avait pas trouvé un dérivatif 
dans l'invasion des provinces turques, aurait pu se tour- 
ner contre le trône. Le roi et la reine, en se joignant au 
mouvement anti-turc, réussirent non-seulement à détour- 
ner les esprits de leur désastreuse administration , mais 
aussi h conquérir la popularité. Lorsque l'invasion eut 
échoué, les difficultés de leur situation reprirent de plus 
belle. Les coquins qu'ils avaient encouragés, armés et in- 
corporés, étaient tout prêts à se tourner contre eux. Le 
pillage d'Athènes avait de quoi tenter ces soldats de ha- 
sard, et je crois qu'elle eût été saccagée , que peut-être 
tout le pays eût été mis en révolution sans la présence 
des alliés. 

Cequi rendlacourimpopulaire,cen*estpas tantsa triste 
gestion que l'esprit bavarois qui y domine. Le mal affecte 
surtoutles populations rurales. C'estsurelles que retombent 
l'absence de routes, le manque de sécurité, la tyrannie des 
fermiers du revenu, les partialités de la conscription; le 
gaspillage des fonds locaux. La population maritime n'a 
guère à souffrir de cet état déplorable ; et, d'autre part, 
les villes trouvent quelques dédommagements, parce 
qu'elles absorbent l'argent de l'agiotage et de la corrup- 
tion*. Les passions dominantes des Grecs sont la vanité et 
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rentèlernent. Ils dédaignent le savoir, Tintelligence et la 
civilisation des Européens. Vous pouvez concevoir par 
là jusqu'où va leur dégoût des préjugés étrangers et 
des prédilections de la cour. Tout, disent-ils, s'y co- 
pie sur des originaux français ou allemands. L'armée 
se compose de onze mille hommes, parce que un pour 
cent sur la population est la proportion allemande. 
Pour le drapeau national de la Grèce on a pris les cou- 
leurs bavaroises. Les codes ont été rédigés par des 
Allemands sortis des écoles de France, écrits en alle- 
mand, traduits en grec et publiés avec l'original d'un 
côté et la traduction grecque de l'autre. On avait môme 
proposé d'introduire d'emblée en Grèce le code Napoléon 
tout entier, et aujourd'hui encore le code Napoléon est 
Tune des matières sur lesquelles nos étudiants doivent 
passer un examen ; c'est l'objet d'un enseignement spécial 
à l'Université. Cela vous explique la prédominance delà 
loi romaine dans la législation grecque, et les fatals pro- 
grès de là centralisation romaine et française, dont les 
Grecs n'avaient pas à gémir quand ils étaient soumis 
aux Turcs. Ils détestent le nouveau système municipal, 
non-seulement parce qu'il a détruit leurs libertés tant 
nationales que locales, mais parce qu'il est copié sur celui 
(le Bavière; les vilains côtés du caractère bavarois, sa 
lourdeur, sa lenteur, son formalisme, son entêtement 
sont, disent-ils avec aigreur, tout ce qu'on leur en a mon- 
tré; quant à l'honnêteté, à la franchise, à la bonté, à la 
charité germaniques, ils n'en voient rien à la cour. 

— Votre gouvernement, dis-je, a du moins un mé- 
rite; il encourage énergiquement l'instruction publigye, 

— C'est vrai, et de tous ses devoirs c'est peut-être celui 
<|u'il a le mieux rempli. On a calcufé que, dans les pays 
les plus civilisés, une personne sur sept suit les écoles. 
En Grèce, sur une population de onze cent mille habi- 
tants, on compte cinquante-huit mille écoliers. Mais sur 
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ces cinquante-huit mille, il y a cinquante- trois mille gar- 
çons et cinq mille filles seulement. Le nombre des éco- 
liers, par conséquent, est de un sur dix ; celui des éco- 
lières de un sur soixante-dix-huit, c'est-à-dire le dixième 
de ce qu'il devrait être. Les femmes en Grèce n'ont pres- 
que pas d'éducation. Le défaut principal du système est 
qu'il n'y a pas de degré intermédiaire entre les écoles 
primaires, où Ton n'apprend que la lecture, récriture 
et quelques notions d'arithmétique, et les écoles secon- 
daires, où Ton enseigne le grec ancien, le latin et les 
langues modernes. Le fils de mon épicier est élève de 
rÉcole hellénique du Pirée. Il saura le grec ancien dans 
tous ses dialectes, le latin, le français et l'allemand. 

— A quelle carrière se destine-t-il ? 

— Je crois, répondit P. Qm qu'il est destiné à être épi- 
cier ; mais il pense qu'il deviendra ministre. C'est là, du 
reste, l'espérance de beaucoup de Grecs. 

Arrêtez dans la rue le premier passant venu, et an- 
noncez-lui que le roi l'a nommé premier ministre , il ne 
s'étonnera que d'une chose, c'est que le roi n'ait pas plus tôt 
songé à lui. 

— Je demandai à P. Q. si la prospérité du Pirée se dé- 
veloppait. 

— Elle est arrêtée pour le moment, répondit-il; mais 
le mouvement a éfS énorme pendant ces trois ou quatre 
dernières années. Aussitôt qu'un Grec a mis un peu d'ar- 
gent de côté, il songe à bâlir. 

— Et pourquoi le mouvement ne continue-t-il pas? 
demandai-je. 

— Le gouvernement a besoin d'ouvriers pour bâtir le 
théâtre d'Athènes; par conséquent, il refuse la permission 
de bâtir au Pirée. 

— Il faut donc une autorisation? 

— Certainement; rien nese failicisans autorisation.il est 
6b tendu que pas unGrec n'est capable de régler ses affaires. 
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Dimanche, 3 janvier. — Je me promenai avec R. S. du 
côté du Pirée. Nous laissâmes un peu à gauche le théâtre 
de la désastreuse bataille du 6 mai 1 827, où dix milleGrecs, 
qui cherchaient h secourir la garnison de l'Acropole, furent 
battus par sept cents cavaliers turcs. . 

— Cette bataille, dis-je, ne prouve guère pour Thabileté 
du général Church ou pour le courage des Grecs. 

— Le général Church, répondit R. S., venait d'être 
nommé généralissime. La garnison grecque exagérait les 
difficultés de sa position. Church connaissait mal ses 
hommes qu'il commandait depuis peu, et doutait avec 
beaucoup de raison de leurs qualités guerrières ; il dési- 
rait donc éviter le combat. Mais ses officiers le deman- 
dèrent avec une violence incroyable, pour qui n'a pas, 
comme moi, vu leurs lettres. Quant aux troupes, très-peu 
d'entre elles avaient des baïonnettes. Leurs carabines, très- 
longues, presque sans crosses, et par conséquent très- 
lourdes du canon, n'étaient fabriquées que pour le tir 
au repos. Les soldats ne savaient combattre qu'en ap- 
puyant le bout de leurs armes dans une meurtrière, sur un 
rocher ou en le passant au travers des pierres d'un mur en 
ruine. Pour attaquer, il fallait qu'ils fussent en nombresu- 
périeur ou qu'ils vissent de leur côté quelque autre grand 
avantage. Dans cette occasion, les trois mille hommes, mal 
armés, qui furent détachés pour aller de la mer à TAcro- 
pole, n'étaient pas à même de se mesurer avec les sept cents 
hommes d'excellente cavalerie qui se précipitèrent sur eux 
dans la plaine. Les sept mille Grecs, qui les regardèrent 
tranquillement tailler en pièces et qui se retirèrent ensuite 
dans l'isthme, étaient bien plus à blâmer. 

Church a montré ce qu'il vaut dans ses campagnes de 
la fin de 1827, 1828 et 1829. Il avait peu de troupes; son 
adversaire était Reschid-Pacha, qui disposait de forces 
considérables, et il fut trahi par Capo d'Istria, alors prési- 
dent. Capo d'Istria et Church comprenaient tous deux que 
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les grandes puissances interviendraient bientôt et termi- 
neraient la lutte d'après le principe de uti possidetis. Le 
but de Church était d'obtenir le plus de territoire possible 
pour sa patrie adoptive. Capo distria voulait, au contraire, 
limiter la Grèce à la Morée, en faire une petite principauté 
dont il pouvait espérer devenir Thospodar héréditaire, 
sous la protection de la Russie. Il aiïama les troupes de 
Cliurch et ne leur donna ni argent, ni munitions. Church 
dépensa toute sa fortune, 40,000 livres sterling, à leur 
acheter des munitions. Il les maintint sous les drapeaux 
par ses hautes qualités morales, son courage, sa justice, 
sa patience, et, en somme, il réussit dans ses campagnes. 
La Grèce lui doit la plus grande partie du territoire de la 
Uoumélie. 

— Lui doit-elle aussi ses 40,000 livres? 

— Toujours, répondit R. S., et bien plus encore pour les 
arriérés de sa solde et de ses appointements; les Grecs ne 
payent jamais sans y être forcés. Le général Church est 
désintéressé, il ne les presse pas, et il est probable que la 
seule fortune qu'il laissera sera sa maison d'Athènes et une 
grosse créance qui ne rapporterait pas les frais de recou- 
vrement, si on exerçait des poursuites. 

Nous arrivions alors à un endroit où un ruisseau tra- 
versait la route d'un jardm à un autre. 

— Voici, dit R. S., un exemple du sans façon des 
Grecs. Ces deux jardins appartiennent à la même per- 
sonne. Le puits est dans l'un des deux clos; le proprié- 
taire voulait s'en servir pour arroser l'autre. S'il avait fait 
passer son eau par un conduit à travers le chemin, il 
aurait pris un peu de peine. Aussi a-t-il creusé tout 
bonnement cette tranchée, et abîmé la route. 

— Le gouvernement devrait intervenir. 

— Le gouvernement donne l'exemple. Il plante en ce 
moment des arbres dans plusieurs carrefours d'Athènes. 
On a creusé de grands trous, mais on n'entretient ni 

18 
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lumières, ni barrières pour garaotir les passants pendant 
la nuit. La terre est jetée à travers la chaussée ou sur le 
trottoir. L*oubli des convenances publiques, rinsouciance 
du mal qu*ils peuvent faire aux autres, caractérisent toute 
la conduite publique et privée des Grecs. 

— On me les avait représentés comme un peuple cha- 
ritable. 

— Je ne crois pas qulls méritent cet éloge. L'absence 
de charité individuelle, c'est-à-dire des aumônes ou des 
secours particuliers, s'explique par le chiffre restreint de 
la population. Personne n^est riche, personne n'est mi- 
sérable. Mais ce qui frappe un étranger, c'est l'absence 
d'associations religieuses formées dans un but de charité. 
Partout où domine l'Église latine, vous verrez des sœurs 
de charité, des dominicains, des lazaristes, des jésuites et 
autres confréries semblables obligées par leurs vœux à 
soigner les malades, à écouter les confessions, à élever et 
à instruire les enfants. Dans rÉglise grecque il n'y a pas 
d'institutions de ce genre. Les moines emploient leur temps 
à labourer leurs fermes (et ce sont d*exécrables labou* 
reurs) et à prier. Leur piété et leur industrie sont pure- 
ment de régoïsme. Lors que les sœurs de la Miséricorde 
vinrent avec les alliés, les Grecs ne les comprenaient pas. 
« Quel motif, demandaient-ils, peut décider des femmes 
respectables à se vouer à une vie de labeurs et de fa- 
tigues ? » 

— Dans quel milieu le clergé grec se recrute-t-il? 

— Dans le plus bas peuple. Les prêtres n'ont ni éduca- 
tion, ni manières, et par conséquent nulle influence, excepté 
sur les plus humbles classes. Beaucoup d'entre eux tia- 
vaitte^Jt dans les champs ou s'adonnent à des industries 
i^^écaniques. La religion qu'ils enseignent est une religion 
de formalités. Les grands devoirs qu'elle impose sont de 
célébrer les fêtes, c'est-à-dire de ne rien faire et de jeûner. 
Les jeûnes occupent presque la moitié des jours de l'anliée» 
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et ils sont sévères. Tout ce qui est de substance animale, 
comme le lait, le beurre, les œufs, est défendu. La haute 
société observe peu ces rigueurs, mais le peuple s'y sou- 
met strictement. Des voleurs, ayant découvert que des 
prisonniers qu'ils retenaient en attendant la rançon man- 
geaient de la viande un vendredi, furent si scandalisés 
qu'ils les rouèrent de coups. 

— Où trouverai-je les dogmes de l'Église grecque? 
demandai-je. 

— Ils ne sont dans aucun livre. Ils semblent s'être 
pétrifiés au v* siècle. Depuis lors on n'y a rien changé, 
on n'y a rien ajouté. Les Grecs y |^tit attachés plutôt 
par politique que par religion. Ils pensent que les for- 
mules de leur foi et deleur discipline sont les sauvegafrdes 
de leur nationalité. Ils ne se demandent pas si leur culte 
est vrai, et jusqu'à quel point leur discipline est utile. Ils 
sont fiers de l'un et de l'autre, parce que ce sont choses 
helléniques, parce qu'elles contribuent à caractériser leur 
race et à la rendre démesurément supérieure à toutes les 
nations. Ils regarderaient toute altération de ces deux 
symboles comme un abaissement personnel. 

Le ciel était sombre. Des nuages noirs, durement 
découpés, roulaient du Parnès et du Penlélique vers la 
mer; d'autres pendaient 'en festons sur les montagnes de 
Salamine et d'Égine. Lèvent, qui avait passé sur les 
plaines neigeuses de la Thrace, était glacé. Nous cher- 
châmes un abri dans les bois d'oliviers du Céphise. 
A notre retour, le soleil couchant se dévoila par une sou- 
daine éclaircie des nuages, et illumina l'Acropole et le 
temple de Thésée d'un de ces étincelants reflets d'or 
qu'on admire quelquefois vers la fin d'une journée ora- 
geuse. 

Le temple de Thésée, avec ses sombres colonnes bai- 
gnées de la blonde lumière, parait sa beauté d'une ma- 
jesté nouvelle. 
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— Le temple de Thésée, dit R. S., excite mon admi- 
ration tout autant que le Parthénon. Si nos documents 
historiques sont exacts, c'est le premier monument où l'on 
ailatteintla perfection du style dorique. Le Parthénon n'est 
que le temple de Thésée sur une plus large échelle, et je 
ne suis passùrque,pourinspirer une telle idée de grandeur 
avec de si petits matériaux suruo terrain si peu favorable, 
il n'ait fallu un art plus consommé que pour donner un 
imposant caractère au Parthénon, temple cinq fois aussi 
spacieux que celui de Thésée, et placé sur TAcropole. Les 
sculptures du temple de Thésée étaient plus en relief 
que celles du Parthénon; pour cette raison et aussi parce 
qu'elles étaient plus près de terre, elles ont été beaucoup 
plus endommagées. Mais il en reste assez pour montrer 
qu'elles étaient aussi belles, peut-être, qu'aucun débris 
de Tantiquité. 

Mardi, 5 janvier. — Nous passâmes la soirée chez 
M. Hill. Il fut envoyé à Athènes avant 1830 par la société 
des Missions américaines. Le docteur Wordsworth visita 
Athènes à cette époque et logea dans la maison de 
M. Hill, la seule qui restât debout alors. Vers cette année, 
M. et madame Hill ouvrirent la première école de filles qui 
ait existé en Grèce. Elle reçoit maintenant quatre cent 
cinquante. écolières. Elle est gratuite pour ainsi dire; la 
légère rétribution que Ton demande aux parents ne suffit 
pas à payer les livres et les fournitures de bureau. 

Miss Baldwin, une autre Américaine, a établi une école 
pour les pensionnaires. Elle et les Hill vivent ensemble; 
une grande maison contient les deux familles, les appar- 
tements des pensionnaires et les classes des externes. 
C'est vraiment là le berceau de l'éducation féminine en 
Grèce. L'instruction y est pratique autant que littéraire; 
on y élève des cuisinières et des femmes de chambre, 
aussi bien que les grandes dames d'Athènes. 

Mercredi, ^janvier. — Je me promenai avec Epsilon. 
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Il parla avec admiralion , comme tous les Grecs, de 
l'histoire de Grote. 

— Je voudrais, dit-il, que M. Grote vînt nous rendre 
visite. Notre histoire ancienne et notre histoire moderne 
s'éclairent l'une l'autre. Nous avons gardé notre vieille 
intelligence, notre vieille instabilité, notre vieille vanité, 
notre vieille vénalité, notre vieille témérité, et par-dessus 
tout, notre individualité, c'est-à-dire notre tendance à 
circonscrire nos sympathies, nos affections et nos efforis 
dans les limites les plus étroites possibles. Beaucoup de 
Grecs ne pensent qu'à eux-mêmes; beaucoup ne songent 
qu'à leur famille; ceux dont les vues sont plus élevées 
s'inquiètent de leur ville, mais nul ne s'intéresse à la 
chose publique ; il nous manque même Tesprit de 
parti. 

— Et cependant, dis-je, j'ai beaucoup entendu parler 
de votre patriotisme, des sacrifices que vous avez faits en 
4854 pour élargir votre frontière et des sommes énormes 
sacrifiées par les Grecs à des intérêts publics. 

— Ces sommes furent données par des Grecs étrangers, 
par des hommes qui, ayant vécu dans des pays où ils se 
trouvaient isolés, se rattachaierît aux Grecs sédentaires, 
comme au seul peuple avec lequel ils pussent sympathiser. 
Quant à notre patriotisme politique, c'est de la vanité. 
Nous désirons tous que la Grèce soit grande et puissante; 
nous identifions notre autorité personnelle et notre 
influence avec les siennes; nous voulons que la nation à 
laquelle nous appartenons soit comptée dans le monde, 
mais nous nous soucions peu de la voir heureuse ou bien 
gouvernée. Encore moins un Athénien se soucie-t-il de la 
triste situation de la Morée. Nous sommes si loin d'être 
patriotes, que tout Grec veut bien rendre un service si- 
gnalé à la Grèce, muis à condition qu'on proclamera son 
nom. Il serait secrètement fâché si le bénéfice commun 
venait d'un autre que lui. 

18* 
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— Parmi les traits de votre caractère d^autrefois, au*est 
devenu votre amour pour la liberté? 

— L'amour de la liberté, répondit-il, n'a pas garanti 
nos ancêtres de la tyrannie. Je doute môme si la r^jpoLwig 
n'était pas leur état ordinaire et la liberté l'état excep- 
tionnel. Nous vivons maintenant sous un rvpavjoç. Mais 
la douceur comparative des mœurs modernes resgort 
de la différence des moyens qui ont donné le pouvoir des- 
potique à l'ancien et au moderne tyran, et aussi de la ma- 
nière dont ils l'ont tous deux exercé. L'ancien r-jpuwoç se 
formait une garde, c'est-à-dire un corps de troupes disci- 
plinées, puis il soumettait ses concitoyens par la force; 
notre tvpcf.woç s'est emparé des revenus nationaux et mu- 
nicipaux, et nous subjugue par la corruption. Le premier 
tuait ou exilait, le second achète. Tous deux ont atteint le 
môme but : la concentration du pouvoir dans les mains du 
maître. Ce serait un spectacle plaisant, s'il n'étaitsi mélan- 
colique, devoir les tours (lue joue le roi pour paraître, aussi 
bien que pour être le centre, l'origine et l'achèvement de 
toutes choses. Nous avons creusé pendant plusieurs années 
le canal entre Chalcis et la terre ferme; il avait sept pieds, 
il en a dix-sept. Le travail vient d'être terminé il y a cinq 
semaines, mais le canal n'est pas encore ouvert à la navi- 
gation. Le roi veut être présent à l'ouverture, et il est parti 
dans ce dessein il y a trois semaines. La route par terre 
est d'à peu près cinquante milles; mais on ne peut la par- 
courir, comme toutes nos autres routes, qu'à dos de mule 
et elle est infestée parles brigands. Aussi le roi voulut-il 
aller par mer ; le mauvais temps le força à rebrousser che- 
min. Dès qu'il fera beau et que Sa Majesté aura un mo- 
ment, elle recommencera l'épreuve. En attendant le canal 
reste fermé,quoiqu'ildoiveôtrelacommunication principale 
avec la Grèce du nord et la Thessalie, et que nous soyons 
assurés de payer le charbon trois fois moins cher dès que 
cette voie sera ouverte. Othon doit son pouvoir à notre 
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vénalité et à notre individualisme, h la facilité avec la- 
quelle la majorité se laisse corrompre et à l'absence de 
toute entente chez la minorité intègre. Il lui manque mal- 
heureusement le talent et la vigueur des anciens wpawot. 
Nécessairement ils étaient habiles ; il le fallait bien pour 
qu'on leur laissâtprendrelacouronne:leBavaroisn'eut qu'à 
se baisser pour conquérirlasienne.Nécessairementc'élaient 
des hommes d'action : Othon n'a aucun esprit de pratique, 
excepté dans l'art de la corruption. Il se contente de 
donner des ordres, mais ne pourvoit jamais à leur exécu- 
tion. J'ose dire qu'il croit que la Grèce est couverte 
d'un réseau de routes; car il a ordonné de les construire. 
Il passe toutes ses journées à détailler les articles d'une 
loi, mais, une fois qu'elle a été votée, il ne s'inquiète pas 
de la faire respecter . Il n'y a rien qu'il haïsse comme un 
précédent. Il pense que cela diminue son pouvoir. Il désire 
que chaque question soit considérée comme nouvelle et 
décidée pour ce qu'elle vaut par elle-même, sans égard 
pour ce qui a été déjà fait dans des circonstances 
analogues. Il nie môme que des occasions pareilles se 
soient jamais présentées; il aime beaucoup à répéter 
que chaque fait a son aspect particulier; mais il n'a pas 
assez de bon sens pour voir que le principe peut être 
identique, malgré la diversité dès accessoires. Ce fut par 
ce motif qu'il résista à la réclamation de Finlay. Il était 
prêta payer pour la terre, comme acte de condescendance, 
plus qu'on ne réclamait, si on lui permettait de fixer lui- 
même arbitrairement ce qu'il devrait donner. Il lui élait 
môme égal d'être forcé à débourser la somme fixée par le 
gouvernement anglais. Ce qui l'ennuyait, c'était de voir que 
Finlay réclamait le payement comme un droit, et d'après 
une législation établie. Le roi craignait de créer un précé- 
dent en se soumettant dans l'affaire Finlay, et de pousser 
cent autres propriétaires qu'il avait dépossédés à réclamer à 
leur tour. Il faut admettre que ce mépris des précédents 
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augmente réellement son pouvoir. Aucun droit n'est par- 
faitement assuré, aucune prétention n*est absolument 
désespérée. Le rayai caprice peut toujours trouver une 
excuse pour tromper les plus justes espérances, ou pour 
combler les vœux les moins fondés. 

Lorsque je dis que Tomnipotence du roi repose sur 
la corruption, je ne veux pas dire qu'elle tfesi pas jusqu'à 
un certain point soutenue par la force. L'espérance est 
son instrument favori; elle convient à la douceur de son ca- 
ractère. Mais il emploie quelquefois la crainte, ou du moins 
il permet à ses subalternes de s'en faire une arme. Je sais 
beaucoup d'élections dans lesquelles les salles du voteétaient 
assiégées par des bandes de drôles armés, qui empêchaient 
les électeurs favorables aux candidats ennemis de la cour 
d'approcher des urnes. J'en sais d'autres où les urnes 
furent remplies de bulletins de vote introduits par le gou- 
vernement, avant qu'il fût permis aux électeurs de dé- 
poser les leurs. Dans d'autres occasions, on refusa h des 
citoyens la permission de pécher avant qu'ils eussent 
volé pour le candidat du gouvernement. 

— 11 faut donc une permission pour pêcher? deman- 
dai-je. 

— Pas d'après la loi, répondit-il; mais un démarque 
peut imposer à tout propos la nécessité d'uneautorisalion. 
Quelle ressource peut avoir un pauvre pêcheur si ledémar- 
que envoie un bateau après lui et le fait ramener, sous pré- 
texte, par exemple, de contrebande? Se plaindra-t-il à 
l'éparque, dont l'autre a probablement suivi les instruc- 
tions? Nou<i avons adopté en général les lois françaises, 
qui composent un des plus habiles systèmes de despo- 
tisme qui ait jamais été inventé, et, entre autres, celle qui 
est réellement la clef du pouvoir absolu, celle qui veut que 
nul fonclionnaire ne puisse être poursuivi sans l'aveu du 
gouvernement. En présence d'une loi semblable, la ré- 
sistance est inutile. 
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— J'ai fréquemment entendu citer, dis-je, le déni de 
justice et la conscription parmi les causes du brigan- 
dage? 

— Sans doute, dit Epsilon, elles peuvent entrer en ligne 
décompte. Lorsqu'un homme a élu offensé, la nature le 
porte à chercher la consolation de la vengeance. Dans les 
pays bien gouvernés la loi lui donne cette satisfaction ; 
si la loi la refuse, il prend sa cause en main, et, s*il ne 
peut punir l'offenseur en personne, il s'en prend à la so- 
ciété. Un jeune homme, vivant dans sa petite propriété 
avec sa jeune femme et son enfant, lombe à la conscrip- 
tion. Il s'aperçoit que jamais sur la liste n'appanitt le nom 
des amis des autorités de son village. Il soupçonne, pro- 
bablement «ivec raison, que vingt bulletins portant tous 
son nom ont été jetés dans l'urne. Il refuse de servir, et 
s'enfuit vers ses amis, dans les montagnes. Ceux-ci le 
gardent quelquefois pendant six mois, mais, à ia fin, ils 
se fatiguent. Que fera le fugitif? S'il retourne ài son vil- 
lage, il est puni et ruiné. Ruiné, il Test déjà, du reste. 11 
.se venge en passant klephte. 

— La conscription est-elle nécessaire pour former votre 
petite armée? 

Votre armée elle-même est-elle nécessaire? 
On m'a dit qu'il vous faut une armée de trois à quatre 
mille hommes pour garnir vos forteresses? 

— A quoi nous servent nos forteresses? Elles ne sont 
pas armées, nous les laissons tomber en ruines, et nous 
avons bien raison. Ce n'est pas la peine d'entretenir une 
armée pour les garder. Nous sommes garantis contre les 
ennemis étrangers par les grandes puissances, et, contre 
les grandes puissances, toute résistance de notre part 
serait puérile. La seule force régulière dont nous ayons 
besoin, c'est un corps de trois mille gendarmes. Si l'hon- 
neur nationalnous impose une armée, nous pouvons en 
avoir une sur le modèle suisse : une milice réunie pendant 
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une quinzaine ou un mois tous les ans. Pour cela, aucun 
besoin de conscription, car les gendarmes seraient des 
volontaires, et on pourrait exiger que tout le monde servit 
dans la milice. Mais l'armée et la conscription nous vien- 
nent de France; on me lapiderait comme anglomane si je 
proposais de les abolir. Les Français et les nations fran- 
cisées ne peuvent pas plus concevoir la société sans sol- 
dats et sans conscription que nos ancêtres ne la concevaient 
sans esclaves. 

— Le roi est-il très-entété de son armée ? 

— NonI là-dessus il n'est pas trop Allemand; il ne 
s'amuse pas à jouer aux soldats. Mais il estime Tarméc, 
parce que c'est un terrain où il peut exercer sa manie de 
patronage. Il y a quelques années j'espérais que nous 
pourrions réduire un effectif absurde. 1854 vint, et nous 
rendit fous. La Thessalie et l'Épire sont des fruits qui, si 
nous nous tenons tranquilles, nous tomberont inévitable- 
ment dans la bouche. Nous avons essayé de les arracher 
de force. La masse de la nation n'a pas pu voir que notre 
entreprise était condamnée d'avance. La foule pense qu'à 
une prochaine occasion nous pourrons réussir, et qu'il 
importe de tenir prête pour ce moment une armée assez 
forte pour battre les Turcs. Grâce à ces rêveries insensées, 
ces foudres de guerre prétendent, non-seulement main- 
tenir les choses en l'état, mais encore élargir les cadres, 
quand Farmée est déjà trop nombreuse pour notre popu- 
lation et nos finances. 

J'ai l'air sans doute, continua Epsilon, de parler du roi 
avec quelque amertume. Je crois, en effet, que ses défauts 
intellectuels et moraux, sa lenteur de conception, son 
étroitesse de vues, sa pauvreté d'invention, sa jalousie, sa 
vanité, son indécision, son amour des minuties et son 
incapacité à estimer l'importance relative des choses, ont 
été les grandes causes qui ont retardé et qui retardent 
encore les progrès du pays. Néanmoins, je sens avec toute 
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la Grèce que nous lui devons beaucoup de reconnais- 
sance , d'abord pour s'élrejelé hardiment et franchement 
dans le inouvemenl de 1854, sachant bien qu'il y risquait 
sa couronne; puis pour nous avoir sauvés, sinon par ses 
actes, du moins par sa position, des conséquences qu'en- 
traînait presque fatalement l'insuccès de cette, échauf- 
fourée. Noire conduite déplut tellement aux puissances 
alliées, et vos Comptes rendus la représentèrent sous des 
couleurs si odieuses et si différentes de la réalité, que si 
notre roi n'avait pas été allié par son mariage ou par ses 
origines avec la plupart des familles régnantes de l'Eu- 
rope, nous aurions été rayés do la liste des nations indé- 
pendantes. Victimes à la fois de nos fautes et des récits 
exagérés que' vous avez répandus par k monde, nous 
sommes méprisés, haïs et craints; méprisés pour ce que 
nous sommes, haïs et craints pour ce que nous espérons 
être. Si nous n'étions pas représentés dans la confrérie 
royale qui occupe les trônes d'Europe, vous nous écra- 
seriez. 

Jeudi, T janvier. — Je passai chez S. T. R. et je le 
trouvai en train de lire mon Journal des Dardanelles. 

— Mon expérience de la vie orientale, dit- il, me 
porte à ne pas apprécier comme M. Calvert rinduence de 
la colonisation européenne dans ces pays. Mon ami Z. a 
fait une épreuve dans des conditions aussi favorables 
qu'on les puisse supposer. Il avait une magnifique pro- 
priété et ^es capitaux considiârables ; il s'entendait en 
agriculture, il était plein d'énergie; c'était le courage 
d'un Anglais et la douceur d'un ange. Cependant, le 
40 décembre dernier, après avoir passé vingt années et 
dépensé 7,000 livres à organiser des fermes en Grèce, il 
m'écrit: « Plus je vois le peuple, plus je connais son ca- 
ractère et moins j'espère qu'il puisse avancer beaucoup 
pendant le temps qui nous reste à vivre. En admet- 
tant môme que les cjiefs de l'Élat eussent de bonnes in- 
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tentions, comment pourraient-ils en confier TexécutioD à 
des agents tels que le gros des fonctionnaires officiels? 
Les dûmes et les démarques se rattachent à la centrali- 
sation gouvernementale et ne sont qu'un fardeau de plus. 
Il est triste de voir combien tout a empiré dans ce pays 
depuis que j'y habite. > 

— Z., dis-je, est l'homme qui fut pillé il y a environ 
deux ans ? 

— C'est lui, dits. T. R. Les lettres qu'il m'écrivit à 
celle époque sont des peintures curieuses de l'état inté- 
rieur de la Grèce. 

Je lui demandai de me les communiquer, et il m'en 
remit une liasse dont j'extrais les fragments qui suivent: 
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« Les événements de la journée m'ont presque blanchi 
les cheveux. Nous sommes restés près de quatre heures 
entre les mains d'une bande de voleurs qui ont surpris la 
maison et le village ; vous pouvez vous imaginer ce que 
nous avons eu à souffrir. Nous nous attendions à chaque 
instant à voir les enfants torturés ou tués. Il est encore 
heureux que j'aie eu chez moi une forte somme d'argent, 
sans cela mes pauvres petits seraient orphelins à cette 
heure. À toute minute ces bandits me menaçaient de 
m'échauder ou de me percer de leurs yatagans. L'un de 
nos paysans fut grièvement blessé sous nos yeux; un 
autre eut la tôte ouverte, et un troisième subit la tor- 
ture de l'huile bouillante. La fille qui carde les en- 
fants eut grand'peine à leur échapper. Pour nous, l'ar- 
gent* et l'appât du riche butin nous sauvèrent. Nos tor- 
lio/inaires mirent quatre heures à forcer les tiroirs età tout 
ravager dans les appartements. Us brisèrent les meubles. 
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les glaces et les panneaux des fenêtres. Toutes les mai- 
sons du village ont été pillées ; les économies de plusieurs 
années ont été dérobées, et beaucoup de familles restent 
dans la misère. 

»Vous imaginez- vous cette scène, ces monstres hur- 
lant, blasphémant et fracassant sans trêve? Pourquoi 
nous imposer des labeurs et des fatigues dans ce malheu- 
reux pays, sur lequel semble peser la malédiction de Dieu. 
J'avais trouvé une occupation paisible et honorable, plu- 
sieurs centaines de personnes vivaient satisfaites et pros- 
péraient à la faveur de mes entreprises, et voici le résul- 
tat final ! Remercions pourtant Dieu, qui nous a laissé la 
vie sauve, quoique j'aie peur pour la pauvre***; se relè- 
vera-t-elle de ce coup ? 

» Que fait le gouvernement? Il défend aux honnêtes gens 
de posséder des armes ; ainsi mes bûcherons n'en portent 
pas. J'en avais vingt dans la forêt, sans compter beaucoup de 
paysans dans les champs et quelques maçons dans le vil- 
lage; mais le nombre ne peut rien sans armes. Les bûche- 
rons arrivèrent leurs cognées en main, mais ils furent 
repoussés par le feu des brigands. L'un d'eux eut sa capote 
traversée par une balle, l'autre le manche de sa cognée 
brisé entre ses doigts. Ce qui m*accable le plus mainte- 
nant» c'est de me voir dans une situation sans issue, et 
d'assister à la ruine forcée de mes projets, juste au mo- 
ment où j'espérais enfin me voir un peu récompensé de 
mes longues années de travail. Ajoutez l'inquiétude que 
me cause la santé de ***. Vous pouvez concevoir que je 
suis abattu, découragé, et que mon esprit, frappé de ver- 
tige, ne sait que retourner sans repos les mêmes idées. Je 
ne puis même pas m'en aller; j'ai un contrat qui me 
retient, et si je m'y soustrayais, je serais sous le coup d'un 
dédit dont le payement, après mes pertes et les désastres 
de nos paysans, ne me laisserait en perspective que la 
misère. » * 

10 
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MISS z. (âgée de treize ans) a s. t. R. 

< Mes nerfs sont dans un tel état, je sais si malheurense 
que ce m'est un soulagement de m'entretenir^un moment 
avec vous ! Si vous saviez ce que nous avons souffert pen- 
dant plus de quatre heures! Ne pensez-vous pas qu'il n'est 
pas sûr de rester plus longtemps dans ce méchant pays? 
Si c'est votre avis, je vous en prie, conseillez à papa de le 
quitter. Les paysans disent bien que nous n'avons plus 
rien à craindre, et que les voleurs ne reviennent pas de 
longtemps au même endroit. Papa, je crois, en est per- 
suadé comme eux. Je voudrais pouvoir être aussi con- 
fiante. Il y a des moments où je me sens tout à fait malade 
de peur. Il faut voir ces... (je ne connais pas de noms assez 
vilains pour eux) pour deviner ce qu'on éprouve quand 
on est tombé entre leurs griffes. 

» Cher monsieur S. T. R., ne conseillez pas à psCpa de 
mettre ses enfants en sûreté et de rester seul au lieu du 
danger. Il me serait impossible de vivre avec la pensée 
qu'il est constamment exposé. Je veux demeurer;maîs qite 
je serais heureuse si je pouvais nous voir sauvés tous en- 
semble et loin d'ici! Il me semble qu'à cette place mau- 
dite je ne retrouverai jamais plus de calme. J'abhorre la 
maison , dès que j'y reste seule une minute. Ils ont pris 
tout ce que nous avions; s'ils reviennent et qu'ils ne 
trouvent rien, ils nous tueront. Vous pouvez deVîner 
quelles heures d'agonie nous avons traversées pencfetnt . 
qu'ils nous menaçaient; vous connaissez les voleurs grecs. 
Je ne puis en écrire davantage; j'ai déjà rempli cette 
lettre d'étourderies impardonnables *, » 

^) Miss z. mourut quelque tempg aprèu des suites de son dmotton. 
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« Plus j'apprends, et plus je vois que nous avons été sa- 
crifiés et trahis par les autorités. 

» L'attaque eut lieu lundi. Le jeudi précédent le no- 
marque était informé que les voleurs avaient débarqué dans 
nie. Cependant il ne prit aucune mesure pour leur bar- 
rer le passage, pour examiner les côtes et trouver les 
bateaux qui les avaient amenés. Huit bateliers avec leurs 
équipages manquèrent pourtant pendant tout ce temps. 

» Le nomarque des gendarmes, quoique renseigné sur la 
descente d'une bande de brigands dans la partie septen- 
trionale de nie, se croisa lès bras et laissa faire; les voleurs 
se rembarquèrent après avoir traversé les montagnes, 
commis des vols jusqu'à quelques cent mètres du lieu où 
se trouvaient un gendarme, un garde de frontière et deux 
gardes du pays (eve^oyii^axec). D'après le témoignage des 
paysans que les bngands contraignirent à escorter leurs 
mules qhargées de butin, ils tirèrent deux coups de pisto- 
M^t, signal convenu avec les bateaux. Ils paraissent être 
restés là très-longtemps, car le lendemain on trouva par 
terre des coques d'amandes, un dé et des ciseaux volés à 
une villageoise. 

» Mes paysans, qui suivaient leur piste, atteignirent ce 
campement au point du jour et y rencontrèrent les gardes, 
qui prétendirent avoir passé la nuit là, sans rien voir ni 
riea entendre. Preuve évidente ou qu'ils étaient des traîtres, 
ou qu'ils s'étaient cachés par couardise. 

» Notre démarque est un député ; il réside à Athènes, et 
il a laissé pour le remplacer une créature du ministère, un 
paysan illettré qui ne sait pas écrire, et qui donne la moi- 
tié desfon traitement à un secrétaire pour faire les affaires 
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de la démarchie. Ce singulier démarque a un cachet sur 
lequel son nom est gravé et qu'il confie à son secrétaire 
qui le garde et appose la signature de Tignorant sur les 
actes. Tous deux avaient entendu parler du danger, mais 
ils osent dire qu'ils étaient trop affairés pour m'écrire. Si 
j'ai été seulement pillé, si j'ai évité le supplice de Thuile 
bouillante infligé à un de mes paysans, je le dois sans 
doute au contentement qu'éprouvèrent les brigands, en 
trouvant dans ma maison un butin considérable. Si je 
n'avais pas eu en caisse, comme cela m'arrive souvent, 
une forte somme d'argent, j'aurais eu peu de chances d'é- 
chapper à la torture, aux cruautés d'une mort lente à 
venir, et mes enfants seraient sans doute orphelins. » 
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€ Nous avons la plus forte preuve de la complicité de plu- 
sieurs agents du gouvernement. Ce n'est pas la première 
fois qu'on a vu les brigands arriver dans ce village sous la 
conduite des mêmes chefs. L'été dernier ils furent ren- 
contrés dans le passage de la montagne, à une lieue d'ici 
environ, par des soldats avec lesquels ils engagèrent une 
escarmouche où l'un des voleurs resta sur le terrain. Un 
des hommes de cette bande est maintenant fonctionnaire, 
et c'est lui qui commandait la garde 'à la station près de 
laquelle les brigands s'embarquèrent. Nous savons que 
les pillards donnèrent un signal à leurs bateaux en tirant 
deux coups de pistolet, et les gardes prétendent n'avoir 
rien vu ni entendu. Les gardes restèrent frappés du même 
aveuglement pendant quatre jours; ils ne purent décou- 
vrir un bateau qui avait touché terre pendant leur 
tournée. 

Comment compter sur la protection du gouvernement, 
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quand des hommes connus pour être en rapport avec 
les brigands, des voleurs amnistiés, sont les protecteurs sur 
lesiquels on se repose? Parmi les soldats qui reccutent 
maintenant la police militante, il en est qui passent et 
repassent continuellement à travers les villages, prennent 
logis chez les habitants et ne se cachent pas de leurs hôtes 
pour raconter leurs exploits de brigands. Depuis notre 
malheur, plusieurs de ces gardes de police ont répondu h 
de pauvres gens qui gémissaient sur leur ruine: «Ohl 
» vous devez vous tenir heureux d'avoir .échappé à la tor- 
» ture et à la mort. Du temps où je servais dans une bande, 
» nous brûlions et nous torturions les femmes, et nous 
» tuions tous ceux qui essayaient la moindre résistance. » 
De tels hommes sont maintenant à même de connaître 
les meilleures cachettes dans les bois, de savoir quelles 
sont les familles riches ou présumées telles; lorsqu'ils 
reprendront, et la chose arrivera, leur ancien métier, nous 
aurons à remercier le gouvernement qui les aura rendus 
plus dangereux. 

»Le pillage de *** n'est pas un fait isolé dans mon voi- 
sinage. Depuis les deux dernières années, trois villages 
des alentours ont été saccagés. Deux pauvres femmes 
furent torturées dans l'un d'eux jusqu'à une extrémité 
dont le récit fait trembler d'horreur. L'une d'elles fut brû- 
lée vive par ***, qui, auj(^rd'hui amnistié, vit dans l'a- 
bondance à ^*. 

» Aux maux que nous font endurer les brigands il faut 
ajouter ceux dont nous affligent les gendarmes et les sol- 
dats de police, nos prétendus défenseurs. Les villageois 
sont obligés, non-seulemenr d'héberger ceux qui vont 
et viennent pour le service public, mais aussi de leur 
fournir gratuitement des chevaux pour se rendre à la sta- 
tion voisine, ou plutôt partout où il leur plaît d'aller. Le 
paysan n'est maître ni de sa maison ni de ses terres. 
On le menace, et souvent on le bat, lorsqu'il ne donne 
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pas à ses visiteurs malencontreux ce qu'ils lui demandent ; 
il faut qu'il tue ses poules en train de pondre; il faut qu'il 
achète du vin pour les satisfaire. J'a vu des chevaux arra- 
chés de récurie, et leur propriétaire réduit à laisser ses 
récoltes exposées aux voleurs et aux mauvais temps, pen- 
dant qu'il rendait à la police ce service forcé. De tels actes 
sont illégaux, mais ils se, renouvellent tous les jours. Le 
paysan,' s'il résiste, en pâtit. Quel indice plus expressif de 
la désorganisation sociale qui semble anéantir sans retonr 
les espérances dexe malheureux pays? » 



Z. A L. M. N. 

«Le juge d'instruction a recueilli activement les ténttoi- 
gnages, mais on n'a rien fait pour punir les gens mêlés à 
l'affaire. Le parèdre, qui était trop occupé pour m'avertir 
du danger, est maintenu dans son emploi, bien que le 
nomarque m'assure qu'il a demandé sa destitution. *** et 
***, tous deux députés, sont ses amis, paraît-il, et leur 
influence suffit pour arrêter le cours de la justice. Le Juge 
d'instruction m'a écrit pour me dire que X. Y. Z. le per- 
sécute, et cherche à lui faire perdre sa place pour le punir 
de sa diligence. ^ 

Avez-vous entendu parler à Athènes du sac de*** par 
une bande de trente à quarante brigands dans l'après- 
midi de samedi passé? » 

r— Jen'ai jamais entendu parler, dis-je àS.T. R., quand 
j'eus fini ma lecture, d'un pareil état de choses, même en 
Turquie. 

—Je ne sais trop ce qui peut se passer dans les districts 
éloignés, répondit-il; mais je ne crois pas que les Turcs 
souffriraient de telles monstruosités à cinquante milles de 
Gonstantinopie... 



L 
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— Quelle est cette histoire du sac de *^? demandai- je. 

— Il s*agit d'un stratagème, qui fait honneur au génie 
inventif des brigands. Un homme portant Tuniforme 
de gendarme, deux autres avec le fez brodé de la couronne 
des troupes irréguliëres, entrèrent dans le village, traînant 
après eux un brigand couvert de sang. Us envoyèrent 
chercher parèdre et prêtres , et accusèrent les villageois 
de donner asile à des maraudeurs. Ils avaient, disaient- 
ils, trouvé le coupable dans le voisinage, avec deux ou 
trois autres qui s'étaient enfuis. Us avaient du moins 
blessé et pris celui qu'ils amenaient. Pendant que les 
paysans se disculpaient, d'autres compagnons de la bande 
se groupaient graduellement autour d'eux et les cernaient. 
Ils s'assurèrent qu'il n^'y avait pas d'hommes armés dans le 
village, et que les plus robustes de l'endroit se trouvaient 
au loin dans les champs. Alors ils enfermèrent le parè- 
dre et les prêtres dans Téglise; puis ils firent leur tour* 
née, et prirent dans les maisons tout ce qui pouvait se 
transporter. Leur butin valait à peu près 80,000 drachmes, 
ou 3,800 livres sterling. Les journaux ne soufflèrent pas 
un mot de Tévénement; mais vous pourrez quelquefois 
y entendre faire allusion dans les chambres. 

S. T. R. revint à mon journal. 

— On pourrait débattre longtemps, dit-il, avant de dé- 
cider qui, des sujets chrétiens du roi Othon ou des sujets 
musulmans du sultan, sont le plus mal^^gouvernés. Cepen- 
dant je ne doute pas que, le long des côtes maritimes de 
Turquie, et en général partout où résident les consuls 
étrangers et le haut clergé turc, les rajahs grecs sont mieux 
gouvernés. Un rajah grec est assuré d'un protecteur, à 
moins que toutes les évidences soient contre lui. Il 
peut plaider lui--même sa cause; un consul ou un.évéque 
portera ses réclamations ou ses griefs devant un ambas* 
sadeur russe, français ou anglais. Le Turc ne peut s'adres- 
ser qu'au cadi ou au pacha, ligués avec son oppresseur. 
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Depuis la fondalion de Tenipire, les fonctionnaires otto- 
mans n'ont jamais eu de lien direct avec la population 
musulmane. Le fils d'un propriétaire turc n'a pas chance 
d'obtenir un emploi à Constantinople. On arrive, en s'en- 
rôlant dans la domesticité du sultan ou des principaux 
vizirs et pachas. Dernièrement, on a promu des fils de 
fonctionnaires de Constantinople, mais les Turcs des pro- 
vinces ne peuvent pas espérer leur part du gâteau. 

Je pense aussi que les Turcs sont gouvernés aujour- 
d'hu ipius mal qu'ils ne furent jamais. Leurs inslitutilons 
féodales et locales furent englouties dans le système de 
centralisation, perfectionné par le sultan Mahmoud. Cette 
centralisation semble produire dans l'empire ottoman les 
mêmes effets qu'autrefois dans l'empire romain ; elle dé- 
peuple l'Asie Mineure comme la corruption et l'exaction 
romaines dépeuplèrent l'Europe occidentale. Les races 
dominatrices et slationnaires paraissent condamnées par 
une loi de la nature à un amoindrissement progressif. Les 
Spartiates qui étaient neuf mille, les citoyens romains qui, 
sous Caracalla, étaient peut-être trente millions, se sont 
éteints de même. Les Turcs sont à là fois une race domina- 
trice et stationnaire. Aussi voit-on leurs richesses, leur 
population, leurs vertus militaires et civiles décliner du 
même coup. Relisez votre journal; vous y retrouverez 
partout des plaintes sur les progrès de la corruption; -c'est 
le symptôme d'une agonie qui commence. 

Je n'en crois pas plus pour cela aux prophéties de vos 
amis sur la chute rapide de la puissance ottomane. Je ne 
nie pas que le sultan puisse se voir arracher son empire 
à sa barbe, par la force ou par la fraude, avant dix ans 
d'ici, mais je crois aussi qu'il peut garder la régie 
des Turcs, des Arabes, des Grecs, des Arméniens, 
des Bulgares, des Albanais, des Syriens, des Yezids et 
des Kurdes pendant plusieurs générations. La vitalité des 
mauvais gouvernements est infinie. J'admets encore 
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moias que la chute de TOttoman entraîne nécessairement 
Favénement des chrétiens. Vos oracles oublient que les 
Turcs, en tombant, déchargeront les musulmans d'une 
oppression plus cruelle encore que celle dont souffrent 
les chrétiens. Ils oublient que leurs compatriotes, ou 
plutôt leur coreligionnaires, de Philadelphie à Gésarée, 
ont en général cessé de parler le grec, que leurs prêtres 
mêmes n*ont pas d'autre langue que le turc Us ne voient 
pas que la population agricole et les nomades guerriers se 
saisiraient immédiatement des trois quarts de TAsie 
Mineure. 

Si j*avais à faire des ordonnances pour la Turquie 
malade, ajouta-^t-il, Tlmmigràtion ne serait pas mon 
remède. L'immigration ne peut réussir qu'avec peine 
dans un pays où la population agricole élève la valeur des 
produits au fur et à mesure des besoins du consom* 
mateur ou des facilités de la vente. Aucun étranger ne 
pourrait accepter la misère, que supportent actuellement 
les laboureurs; aucun ne se résoudrait à payer des taxes 
aussi énormes, tant régulières qu'irrôgulières. Les spé- 
culations heureuses que les étrangers ont pu faire sur les 
terrains prouvent seulement que, dans un pays où un capi- 
taliste indigène obtient vingt pour cent par an, un étranger, . 
devenu propriétaire dans des circonstances favorables, peut 
espérer de douze h quinze pour cent. Encore est-ce là plu- 
tôt une exploitation commerciale qu'un travail de colo- 
nisation. On n'en peut rien induire sur le sort probable 
des immigrants agricoles anglais qui n'apporteront 
guère d'autres valeurs que le prix de la terre et leur 
travail. Si j'étais le sultan ou son conseiller, j'essayerais 
d'assurer aux populations de l'empire un bienfait qu'elles 
n'ont jamais connu , la sécurité légale. Leurs habitudes 
indolentes proviennent en partie de Tinstabilité de leur 
existence , en partie de la vieille organisation des Turcs 
comme soldats féodaux, aussi bien que comme cnlti- 
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valeurs. Je pense qu'il serait possible de constituer, même 
en Turquie, l'omnipotence de la loi; mais je crains que 
les tendances actuelles n'aboutissent à un résultat tout 
contraire. 

J'allai ce soir à un bal du palais. Il avait lieu dans les 
appartements de la reine, au deuxième étage. A peu près 
trois cents invités, et, me sembla-t-il, beaucoup moins 
d'étiquette qu'au grand bal. 

Dans l'intervalle de deux quadrilles, la reine vint vers 
moi et m'entretint pendant près d'un quart d*heure avec 
beaucoup de grâce. Elle me parla surtout de la campagne, 
de Phylé, de sa position et de son fort qui contenait, disait- 
dle, la seule tour ronde de l'Attique. Quand elle m'eut 
quitté, le roi s'approcha de moi, et me tint beaucoup plus 
longtemps, plus d'une demi-heure, si je ne me trompe. 
Il me dit qu'il était très-agréable de réguler sur un pays, 
d'un tel passé et d'un tel avenir; que les Grecs étaient 
le peuple le plus docile du continent; que, parmi eux, on 
ne connaissait pas l'opposition à l'autorité et ce désir de 
mettre à couvert les criminels , si habituel aux peuples 
méridionaux ; que, si un crime était commis, la population 
tout entière cherchait avec ardeur à découvrir* le 4»u- 
pable et à s'en emparer; que ses sujets étaient d'ailleurs 
éminemment intelligents; qu'un Grec, quels que fussent 
ses antécédents, ne semblait jamais embarrassé dans la 
plus haute compagnie, et que chacun d'eux semblait avoir 
la faculté innée des arts. 

Un jeune garçon athénien, ajouta-t-il, &gé de quatorze ou 
quinze ans, a été envoyé à l'Académie de sculpture de 
Munich. Il remporte chaque année tous les grands prix. 
Ces broderies (et il me montrait sa veste albanaise et celle 
de plusieurs de nos voisins) sont l'ouvrage de paysannes, 
. sans méthodes et sans modèles; cependant, voyez com- 
bien les dessins sont délicats et originaux. 

Après que le roi m'eut quitté, M. Soutzo vint à moi; 
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nous causâmes des inconvénients qu^entraîne i*absence 
d'ime monnaie grecque. 

— Nous avons commis trois erreurs capitales, dit Soutzo; 
nous avons pris pour notre unité la drachme, monnaie qui 
ne correspond à aucune de ceUesqui existent. Notre mon- 
naie ne portait pas d'effigie, de sorte qu'elle ne valait pas 
beaucoup plus que Targent en barre; enfin nous établîmes 
un double étalon monétaire. La première de ces fautes 
venait de nous, la seconde de vous, et Tautre de France. 

— Vous savez maintenant où vous avez péché, dis-je; 
• j'espère que vous serez plus circonspect désormais et que 

vous prendrez pour votre seule unité le franc de France. 

— Nous attendons ce que la France va faire; elle ne sait 
pas si elle adoptera For ou l'argent pour son unique 
mesure, ou si elle les gardera toutes deux. 

Je demandai à A. B. C. de me nommer quelques-uns 
des invités. — Quels sont, dis-je, les deux hommes qui 
portent ces riches costumes albanais? 

Le grand, répondit-il, c'est Hadji-Petros. C'est le reje- 
ton d'une colonie moldave qui s'est établie, il y a des 
siècles, sur les J)ords de l'Achéloùs. Ses parents appar- 
tiennent à Tordre civil; ce sont probablement des mule- 
tiers , ou des collecteurs de taxes. Armatole sous le 
régime turc, il se joignit aux Grecs et fut créé gouverneur 
de Lamia lorsque le roi faisait la cour aux Paliikares : 
il est notoire qu'il a vécu quelque temps avec la dame 
qui fut lady Ëllenborough. 

— Et quel est l'autre? demandai-je. 

— Théodore Grivas, répondit-il; encore un de nos 
héros révolutionnaires. Sa famille est d'Acarnanie. Il était 
dans les armatoles turcs, prit parti pour la cause grecque 
en 1822, fut un partisan hardi et insubordonné pendant 
la guerre, fit sa fortune dans les emprunts, dans des tri- 
potages de toutes sortes, et en achetant des terres à des 
Turcs. Il possède une grande propriété près de Vonilza, 
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eo face de Sainte-Maure. Il y passe une partie de Tannée, 
comme un chef féodal, ou plutôt comme un capitaine 
écossais ou irlandais du xvi® siècle. Il ne paye pas d'im- 
pôts, ou plutôt il les paye à sa convenance. Les fermiers 
des revenus territoriaux savent qu*il serait dangereux de 
se brouiller avec un homme qui a sous ses ordres quelques 
centaines de tenanciers armés, qui est membre de la 
chambre des députés et qui vote toujours pour le roi* 

— Est-ce là ce général Grivas qui figure dans le Compte 
rendu de 1854 pour avoir envahi TÉpire avec trois ou 
quatre mille partisans? 

— C'est bien lui; s'il eût été alors convenablement 
appuyé, il aurait pris Janina; mais la cour avait peur de 
lui. Un tel homme, hardi et sans scrupules, s'il avait 
réussi en Épire, une fois maître d'un butin considé- 
rable, aurait pu, à la tète de quelques milliers de rou- 
tiers sans principes, repasser la frontière et devenir dan- 
gereux à l'intérieur. On indiqua le danger au roi , qui 
répondit : « Je suis sur mes gardes et j'ai déjà fait l'ex- 
périence du caractère et des projets du général Gri- 
vas. » Il le prouva bien par sa conduite. Les journaux 
du gouvernement portèrent Grivas aux nues, mais on ne 
lui envoya pas de munitions. N'étant pas en mesure 
d'attaquer Janina, il marcha à l'est contre la ville chré^ 
tienne de Messoro, rafla tout l'argent qu'il put trouver, 
brûla quelques quartiers, puis revint en Grèce plein de 
ressentiments, et reparut à la cour pour faire la mine au 
roi et se poser en patriote offensé. 

-r- En quels termes est-il à présent avec Othon? deman- 
dai-^e. 

— En d'excellents termes, répondit A. B. C. Il est con- 
venu entre eux tacitement, ou peut-être expressément, 
que le général soutiendra la politique royale en toutes ren- 
contres, et (ju'il nei payera pas d'impôts. Comme Hadji- 
Petrosy comme plusieurs des anciens déprédateurs des 
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frontières, il reste intimement lié à la cour pour un 
motif inavouable. On tient cette avant-garde en ré- 
serve pour la prochaine invasion de Turquie. L'expérience 
n*a rien appris aux souverains, ou plutôt elle leur per- 
suade qu*ils peuvent violer audacieusement tous les prin- 
cipes de morale publique et privée, et que, si leurs en- 
treprises avortent, ils en seront toujours payés par un 
surcroit de popularité. 

— Mais, dis-je, la cour doit aussi avoir appris que la 
Russie n'est pas de taille à jouer une partie contre l'An- 
gleterre et la France ? 

— Je ne suis pas sûr qu*elle ait appris, même cela.Dans 
tous les cas, elle attend la rupture de Talliance anglo- 
française; elle espère que ce jour-là il lui sera facile de 
recommencer sa guerre de pirates avec plus de succès. Dans 
une entreprise semblable , les vieux Pallikares seraient 
d'utiles instruments. Aussi le roi s*ennuierait de leur voir 
prendre les mœurs de gentilshommes campagnards et de 
planteurs de groseilles. Il souhaite qu'ils gardent leurs 
partisans armés, et c'est l'une des causes qui entretiennent 
le brigandage sur la frontière. La cour aime assez à voir 
éclater quelques tumultes partiels; ce sont pour elle au- 
tant de prétextes à garder une armée locale irrégulière 
et équivoque, qui fait pour le moment profession de se 
vouer à la destruction des brigands, mais qui, la guerre 
revenue, fraterniserait avec eux. Pour la même raison, les 
Pallikares, comme Grivas, désirent jusqu'à un certain 
point le maintien du brigandage, qui, sans pouvoir leur 
attirer un reproche, prouve qu'on a encore besoin d'eux. 
Sous l'influence de ces causes combinées, ce n'est jamais 
loyalement et énergiquement que les troupes travaillent à 
la répression du brigandage. 

— Z. obtint-il quelque réparation, ou compensation, 
pour les dommages qu'il avait supportés? dis-je. 

— En aucune façon, répondit A. B. C; l'affaire fut 



338 LA TURQUIE CONTEMPORAINE. 

portée devant le gouveroement. Il fat prouvé que le vol 
avait été causé par la négligence coupable, sinon par la 
connivence des fonctionnaires. Il fut dit que si Tadminis- 
tration locale devait ne plus être qu'une machine à élec- 
tions, c'étaient les intéressés et non les innocents proprié- 
taires campagnards qui devaient supporter les désastres 
qui résultent naturellement d'un pareil système. Mats 
c'était prêcher à des sourds. La cour n'eut ni justice, ni 
-pndeur. Elle cédera toujours à. une flotte anglaise, jamais 
à un sentiment honnête. 
Je racontai ma conversation avec le roi. 

— Il vous a fait de ses sujets, dit Â. B. G., un portrait 
fort ressemblant ; il est étonnant dé voir comtnen vite un 
Grrec sans éducation) acquiert ou affecte Taise et l'aplomb 
qu'une longue pratique de la bonne compagnie donne à un 
Européen. Mais ce mérite n'est pas tout à fait dû à son 
intelligence. On peut l'attribuer quelquefois à sa suf- 
fisance. Le monde est encore, d'après ses préjugés, di- 
visé en Gr€fcs et en barbares. La conscience de sa supé- 
riorité le sauve de la mauvaise honte. Lorsque le roi 
parle de la plus haute société, il entend naturellement la 
sienne. Je ne doute pas que chaque Grec, dans ce salon, 
ne regarde du haut en bas son roi bavarois et sa reine 
oldembourgeoise. Il se sent à l'aise et sans embarras dans 
leur compagnie, parla môme raison qu'un matelot anglais 
n'est pas gêné à la cour d'un chef des îles du Sud. 

La reine dansa longtemps avec M. Boudouris, président 
de la chambre des députés, qui semble en grande faveur. 
Je lui fus présenté et nous causâmes assez longtemps dans 
le courant de la soirée. 

— Ma principale besogne comme président, dit-il, est 
celle de voire président du conseil. Il faut que je crée une 
chambre. Les députés sont au nombre de cent quarante. 
Soixante et onze font une majorité. Or, il n'y a pas pins 
de quatre-vingts membres qui résident à Athènes; des au- 
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très, ceuxrci sont malades, ceux-là sont paresseux. C'est 
avec la pins grande diflBculté que je puis rassembler une 
majorité et la maintenir. 

Je lui désignai un ou deux officiers dont les poitrines 
étaient couvertes de décorations. 

— Ce sont les aides de camp du roi, répondit-il ; ils 
Tout accompagné dans ses voyages en Allemagne, et ils 
ont reçu des croix et des crachats de toutes les petites cours. 

— Je m'étonne, dis -je, que, lorsque vous fîtes votre 
constitution, vous n'ayez pas défendu aux Grecs d'accepter 
des ordres étrangers. 

— Celui qui aurait proposé une telle mesure, répondit- 
il, aurait été flétri du nom d'anglomane. Nous y eussions 
perdu un grand moyen d'influence; si nous refusions 
d'accepter les ordres étrangers, nous pourrions à peine 
offrir les nôtres. Aujourd'hui notre ordre du Saint-Sau- 
veur est très-estimé à l'extérieur. Les ambassadeurs com- 
mencent à intriguer pour la croix, aussitôt qu'ils arri- 
vent. Nous les tenons en respect en ne les décorant pas 
jusqu'à leur départ. Chaque amiral qui jette l'ancre dans 
lePirée adresse sa requête; beaucoup de membres de l'Ins- 
titut de Pacis portent notre ruban. Savez-vous pourquoi 
l'amiral français n'entra que deux jours après vous dans la 
baie de Bésika, en 4853 ? C'est qu'il débarqua au Pirée et 
quil vint chercher la croix à Athènes. Notre ordre est une 
arme' d'importance qui ne nous coûte rien. 

— La profusion avec laquelle on l'a prodigué n'a-t-elle 
pas détruit le prestige ? demandai-je. 

— Non ! pas à l'étranger, autant qu'on en peut juger 
par l'empressement des solliciteurs. Parmi nous, ce n'est 
plus une distinction ; mais un homme qui a été un instant 
dans la vie publique est honteux s'il ne la pas obtenu. 
Les non décorés ne sont pas, assez nombreux pour former 
une opinion et pour faire parade de leur indépendance. 

Yendredi, 8 janvier. — Zela vint me rendre visite. 
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C'est UQ homme de lettres de quelque réputation ; on dit 
qu'il soutient ici les intérêts russes. Il me demanda, 
comme font souvent les Grecs, quelles réformes me pa- 
raissaient les plus nécessaires dans le pajs. 

Je lui répondis: — Les routes et un nouveau système 
de perception pour l'impôt territorial. 

— Oui, sur ces deux points nous sommes de vrais bar- 
bares, répliqua-t-il ; mais que pouvons-nous faire? Pour 
établir des routes dans un pays de montagnes, il faut 
beaucoup de science et beaucoup de Repenses ; nous n'a- 
vons ni expérience ni argent. Le revenu territorial est la 
meilleure ressource du gouvernement. Nous ne pouvons 
pas le lui chicaner. La grande préoccupation usufruitière 
des propriétaires est de tromper FÉtat; nous ne pouvons 
pas nous relâcher de nos précautions contre la fraude, si 
vexatoires et si tyranniques qu'elles puissent être quel- 
quefois pour les contribuables. 

— Si vous n'alléguez que le manque d'argent pour dé- 
fendre un système qui suspend en Grèce les progrès delà 
richesse et de la population, vous pouvez essayer d'y 
remédier en diminuant vos dépenses. Votre budget de la 
guerre absorbe la moitié de vos revenus. Qu'a besoin la 
Grèce d'une flotte et d'une armée? Les puissances pro- 
tectrices se sont chargées de votre défense. 

— Vous pensez probablement que nous devons accepter 
leurs services avec reconnaissance et jouer sans mot dire 
le rôle d'une nation protégée, qui n'a pas de politique à elle 

* dans ses relations étrangères. Nous ne le voulons pas. 
Nous aimons mieux être des agents libres. Vous vous 
moquez de notre petite armée ; mais, telle qu'elle est , elle 
suiSt à nos desseins. La guerre que nous reprendrons 
bientôt, celle c^zd nous avons commencée en 4854, n'est 
pas une guerre de conquête, c'est une guerre de délivrance. 
Nos frères de Thessalie et d'Épire nous fourniront assez 
de soldats. Nous devons, nous, leur présenter les cadres 
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qu'ils pourront remplir. Voilà pourquoi notre armée vous 
a l'air encombrée de tant d'officiers inutiles : ils atten- 
dent leurs troupes. En 1 854, si vous n'étiez pas intervenus, 
et si la Russie, au lieu d'accepter le champ de bataille 
où l'attiraient ses ennemis, s'était avancée vers les monts 
Balkans et nous avait tendu la main, la Thessalie, l'Épire 
et la Macédoine auraient été affranchies du joug des. 
Ottomans. Il est fort peu probable qu'à la prochaine 
guerre nous retrouvions tant de chances réuaies contre 
nous. 

— Et quand viendra cette prochaine guerre? 

— Le jour où nous sentirons un peu moins la pres- 
sion de votre autorité. Pour nous forcer à rester côis, il ne 
faut rien moins que l'Angleterre et la France qui nous 
écrasent. Ne pensez pas que nous considérions ce coin de 
la Grèce comme notre pays, Athènes comme notre capi- 
tale, le Parthénon comme notre temple national. Le Par- 
thénon est un débris d'une époque et d'une religion pour 
lesquelles nous n*avons pas de'sympathie. Notre pays est 
ce vaste territoire où l'on parle grec, où l'on conserve le 
symbole de l'Église orthodoxe grecque. Notre capitale est 
Constantinople ; notre temple national, Sainte-Sophie, 
qui, neuf siècles durant, fut la gloire de la chrétienté. 
Tant que les musulmans profaneront cette capitale, et ce 
territoire, le calme des Grecs tournerait à leur dés- 
honneur. 

— ConstantinDple peut cesser d'être musulmane, mais 
s'ensuit-il qu'elle sera grecque? Est-il sûr qu'elle soit 
destinée à devenir la capitale d'un nouvel empire grec? 

— Oui, à mon sens/ c'est certain. Deux religions et 
deux langues se partagent l'influence en Roumélie et en 
Bulgarie; celle des Grecs, celle des Turcs. Notre souverain 
ne peut pas être Turc ; il doit donc être Grec. Sans doute, 
la première génération ne verra pas un si beau résultat. 
On po.urra mettre sur le trône un Allemand et un catho- 
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lique; mais ses enfants parleront grec et appartiendront à 
Téglise grecque. 

— £t cqnsentiriez-vous à laisser votre nationalité se 
perdre dans ce nouvel empire grec? 

— Certainement, que nous importe la dynastie bava- 
roise? Que le maître de Constantinople parle grec, et 
professe les principes de la foi grecque, nous sommes 
tout prêts à nous annexer à son empire. Une telle an- 
nexion sera de notre part une conquête et non un acte de 
soumission. Quelle que soit la famille où Ton prenne le 
nouvel empereur ; qu'il soit Français, Russe ou Anglais, 
son empire sera gouverné par les Grecs. 

— Et votre ambition s*arrêtera-t-elle au Danube ? de- 
mandai'je. 

— Pourquoi s'arrêterait-elle là? répondit Zêta ; une na- 
tion ne prospère qu'aussi longtemps qu'elle s'agrandit. 
Lorsque nous commencerons à nous mettre en marche, 
je crois que nous irons en avant pendant plusieurs siècles. 

Samedi, 9 janvier, — Je me promenai avec D. E. F. 
dans les bois d'oliviers du Céphise. 

— Il y a vingt-cinq ans , dit-il, quand l'Attique n'avait 
pas été ravagée par la guerre de l'indépendance, ces bois 
se prolongeaient dans la plaine jusqu'à ces forêts de pins 
dont vous voyez les restes à l'entrée du défilé de Daphné: 
elles couvrent encore les gorges intérieures, du Mont-Par- 
nasse; mais elles s'étendaient alors sur toute la mon- 
tagne. 

— C'est sans doute dans cette forêt de pins , dis-je , ou 
pour mieux parler, sur son emplacement qu'il faut cher- 
cher le lieu de la scène du Songe d'une nuit d^été. Les 
bois d'oliviers n'ont pas de taillis ; les amants n'auraient 
pu s'y perdre ; Bottom n'aurait pu être surpris seul et y 
subir sa métamorphose; Titania n'aurait pas trouvé de 
place pour son berceau de fleurs. La forêt de pins avait 
des clairières et des bosquets festonnés de vignes vierges. 



ATHÈNES. 3^3 

Tous les événements de la nuit féerique ont pu y 9ur- 

— Les notions qu'avait Shakespeare sur la topographie 
d'Athènes, dit D. E. F., en admettant qu'il y ait pensé, 
devaient être bien values. Il supposait^ probablement que 
la forêt d*Athènes ressemblait à celle de Mary-le-Bone. 
Son Athènes était l'Athènes féodale du xiii« ou du xiv« siè- 
de. Son Thésée, c'est Guy de la Roche ou Gautier de 
Brienne. L'Attique était alors plus riche, plus civilisée 
qu'elle n'est maintenant et qu'elle n'a jamais été depuis 
l'expulsion des ducs français. Montaner, qui visita Athènes 
au commencement du xiv« siècle, la décrit comme l'une 
des plus riches villes de l'Europe. La cour des ducs était 
magnifique; les nobles y parlaient français aussi bien que 
les Parisiens. Les eaux des sources du Pentélique et de 
l'Hymette, qui maintenant se perdent sans profit, recueil- 
lies et distribuées par des fontaines et des aqueducs, ferti- 
lisaient le terrain, qui n'est plus qu'une plaine aride où 
passent à peine quelques bergers errants. Quand les 
grandes bandes catalanes eurent défait à Athènes la dy- 
nastie française, il s'ensuivit un déclin que notre époque 
seule a réussi à retarder. 

— Vous pensez, dis-je, que le déclin de l'Attique est plu- 
tôt retardé qu'arrêté? 

— Dans Athènes même il a été arrêté. Lorsqu'un vil- 
lage devient la capitale d'un royaume, sa richesse et sa 
population s'accroissent nécessairement. 

Je voudrais penser aussi que l'Attique et les autres pro- 
vinces sontplus riches qu'avantla guerre de l'indépendance. 
Mais le progrès n'est pas évident. La recette et la dépense 
s'équilibrent à peu près. L'éducation s'est répandue, mais 
les libertés municipales ont diminué ; il y a moins de vio- 
lence et plus de corruption. L«s routes sont en plus mau- 
vais état et de moins en moiiis sûres. Les taxes sont plus ré- 
gulières, mais plus lourdes ; elles suppriment les bénéfices 
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de plusieurs espèces de cultures. Lorsque j'avais une ferme 
à ***, je défrichai une étendue considérable de terres nou- 
velles, et j'y plantai des pommes de terre. Ma première ré- 
colte fut énorme, comme il arrive assez ordinairement 
dans des circonstances semblables. Athènes était alors 
approvisionnée de pommes de terre par des bateaux qui 
les apportaient de Trieste, à des époques irrégulières. Le 
fermier des dîmes saisit le moment où les prix du bazar 
d'Athjènes étaient ^excessifs, et m'intima de les prendre 
pour base, en calculant le chiffre de ma dîme. Je lui re- 
montrai que ma récolte devait être transportée pendant 
trente milles à dos dç cheval, à travers des sentiers mon- 
tagneux; que je supporterais une dépense d'au moins 
deux cents pour cent; qu'ainsi, même en admettant pour 
base de mes calculs un prix tout exceptionnel, j'en devais 
déduire lés deux tiers pour mes frais de transport. Il in- 
sista ; la loi n'étaitpeut-ôtre pas de son côté, mais je savais 
de reste ce que serait la décision; aussi je refusai de 
composer, je lui dis qu'il prendrait sa dîme en espèces, 
et je lui laissai fixer la date du payement, comme j'y étais 
malheureusement forcé. Il attendit le moment où tous les 
chevaux étaient occupés à battre les grains, afin de me 
faire payer un dollar pour la location d'un cheval impuis-' 
sant à porter plus d'une douzaine de sacs de la valeur d'à 
peu près 3 schellings. Je lui avouai que j'étais battu. Il se 
comporta très-bien dès lors et me mit hors d'affaire, à la 
seule condition que je lui remettrais les sommes qu'il avait 
d'abord exigées et que j'avais refusé de verser. Puis, en 
échange de mon argent, il me donna cet avis que j'ai suivi 
depuis : Tant que la loi sera ce qu'elle est, ne faites pas de 
grosses récoltes. 

— Et la loi est-elle toujours la même? demandai-je. 

— A coup sûr 1 Sousun gouvernement comme celui-ci, 
une loi dure parce qu'elle est inique. Sur un point, et 
voilà ce qui prouve où en est la civilisation, la Grèce est 
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aussi barbare que la Turquie. La loi n'est pas la règle su- 
prême et absolue. Le gouvernement s'arroge un pouvoir 
de contrôle ultra-légal. Madame Leaves, veuve du dernier 
chapelain, avait un jardin : on eut besoin d'une partie du 
terrain pour le percement d'une rue nouvelle; la cons- 
/itution ne permettait pas de déposséder la dernière oc- 
cupante avant qu'elle eût reçu intégralement l'indemnité 
qui lui était due. On était d'accord sur le chiffre, mais 
les autorités locales prétendirent prendre d'abord les terres 
et payer ensuite à leur guise. La semaine dernière ils en- 
voyèrent à madame Leaves l'ordre de démolir son mur et 
de livrer le terrain sous trois jours, ajoutant que, ce délai 
expiré, ils agiraient eux-mêmes. En Angleterre elle les 
eût bravés; s'ils avaient persisté, elle les eût attaqués en 
justice, et on lui eût accordé des dommages-intérêts con- 
sidérables. En Grèce, on nre peut intenter aucune action 
contre un fonctionnaire sans la licence du gouvernement. 
Madame Leaves se rendit donc au palais, et raconta son 
affaire à la grande maîtresse. La grande maîtresse la dit 
à la reine, la reine en prévint le roi. Le roi invita le mi- 
nistre de l'intérieur à donner ordre aux autorités locales 
de ne pas saisir la terre de la plaignante avant de Favoir 
payée; et il racontait dernièrement cette histoire à un de 
mes amis avec un air de triomphe, persuadé évidemment 
qu'un tel récit prouvait l'excellence de son administration. 
En continuant notre chemin vers le Céphise, nous lon- 
geâmes une vaste propriété bien cultivée, qui contient des 
fermes, des plantations de jeunes oliviers et des vignes. 
Elle appartient maintenant à la reine. Il y a quelques 
années, c'était un bien national. Il est vrai que la reine l'a 
mise dans un meilleur rapport et qu'elle y a opéré de grandes 
améliorations; mais la terre n'enest pas moins à elle, pour 
ce seul motif qu'il lui a plu de la prendre. Le gouvernement 
ne reste pas en arrière.En général, il n'a donnéaucune com- 
pensation aux propriétaires des terrains sur lesquels on 
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a trace les routes dans le voisinage d* Athènes. La tendance 
du gouvernement et du peuple est la même : des deux 
parts on regarde ceux qui s'intitulent propriétaires comme 
de simples tenanciers de l'État, à qui on permet de culti- 
ver, pour arriver au grand résultat de la culture, j*entends 
le quotient des dîmes. 
Dimanche, i janvier. — Je me rendis chez G. H. S. 

— Je voudrais, dit-il, que notre ambassade se mêlât 
plus activement des affaires de la Grèce. Depuis la der- 
nière retraite de Maurocordato, elle s'est tenue à Técart, 
elle a critique ce qui se passait, elle a exprimé son opi- 
nion, mais elle n'a rien conseillé. 

— Est-ce donc notre affaire de conseiller? demandai-je. 

— Non, répondit-il, quand nous avons à faire à des 
pays forts et dès longtemps constitués, qui doivent con- 
naître leurs besoins et se gouverner à leur gré. Je ne désire 
pas que^lord Woodhouse donne des conseils au czar ; mais 
ce pays tout nouveau est ignorant et faible; il a besoin 
d'être conseillé et soutenu. Or, tous les conseils qu'il 
reçoit des ambassades continentales sont les funestes 
inspirations de Tégoïsme. 

— Montherot me semble libéral et bien disposé? dis-je. 
. — Il ne fait qu'arriver, répondit G. H. S. Que devien- 

dra-t-il lorsqu'il désirera la croix? Ses prédécesseurs 
lurent d'aussi tristes diplomates qu'il était possible de les 
rêver; ils appuyèrent le roi, ils encouragèrent même 
ses fautes contre nous et contre son peuple. Ils s'inquié- 
taient peu de l'influence que leurs avis pourraient avoir 
sur le bien-être du souverain ou de ses sujets; tout ce 
qu'ils voulaient, c'était un triomphe sur sir Wyse pour 
s'en enorgueillir à Paris. 

— Je ne vois pas, dls-je, quels avis utiles nous pour- 
rions donner, tant que le roi repoussera les conditions 
d'une monarchie constitutionnelle, tant que son peuple 
intimidé ne lui fera pas d'opposition. 
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— C'est dans le caractère du roi, répondit-il, qu'est la 
véritable difficulté. Mais je crois découvrir des symptômes 
de changement. Je suis porté h espérer qu'Othon et la reine 
prennent une tournure d'esprit plus constitutionnelle. 
Vous pouvez au moins compter sur un point : ni Tun ni 
l'autre ne sont portés pour la Russie. Ils savent qu'elle 
a tenté de les détrôner, qu'elle fait tout par ses règlements 
commerciaux pour nuire à la Grèce, et partant, pour les 
rendre impopulaires. Le peuple a d'autres sentiments, non 
qu'il sympathise avec les Russes, mais parce qu'il voit en 
eux des instruments de délivrance. Sa confiance sans mé- 
lange dans rhabileté grecque et dans la stupidité russe lui 
persuade que les Russes l'aideront à s'emparer de la Tbes^ 
salie, de l'Épire, de la Macédoine, peut-être - de Constan- 
tinople, et qu'ensuite il pourra facilement évincer ces alliés 
incommodes. 

De chez Çr. H. S. je me rendis chez N. 0. P. et nous 
nous promenâmes sur le versant abrité de l'Acropole. Je 
lui communiquai ma conversation avec G. H. S. 

— Je ne crois pas un mot, diuil, de ces tendances cons- 
titutionnelles du roi ou de la reine. D'où en auraient-ils 
reçu l'inspiration? Ils n'ont jamais vécu dans un pays cons- 
titutionnel, et le mot constitutionnel n'a jamais retenti à 
leurs oreilles que pour exciter leur terreur et leur mépris. 
C'est un malheur que sir Wyse n'ait pas été ambassadeur 
en 1 843. Lyons est un homme intelligent et libéral ; il sug- 
géra beaucoup des plus utiles articles de la constitution, 
mais il lui manquait ce respect exagéré de la loi qui est le 
propre des représentants de l'ordre civil en Angleterre; il 
ne se fit pas scrupule d'aller contre les textes pour atteindre 
quelque résultat, désirable. C'était du plus fâcheux exemple 
dans un pays commercelui-ci, qui commence à peine son 
apprentissage d'administration légale, un apprentissage si 
difficile, qu'excepté en Angleterre et dans les pays qui ont 
copié leurs institutions sur les nôtres, on citerait à peine une 
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nation* qui se dirige constamment et fermement d'après le 
principe de la suprématie de la loi. Ailleurs le souverain, 
la populace, presque partout la police, commettent sans 
cesse de petits coups d'État. Même au sein de la plus vaste 
et de la plus populeuse partie des États de la reine, dans 
les Indes anglaises, il existe une puissance qui prime la 
loi. 

— La conséquence est absolue, dis-je, quand une seule 
personne ou un seul corps politique exerce à la fois Tauto- 
rité législative et le pouvoir administratif. Le chef d'un État 
échappe aiçément au reproche d'illégalité, s'il prend la 
précaution d'édicter une nouvelle loi, dès qu'il veut se 
mettre en contradiction avec la loi existante. 

— - Quand la Grèce perdit le prince Léopold, dit N. 0. P., 
ce fut pour elle le plus grand, le plus irréparable des mal- 
heurs. Rien qu'en se portant candidat au trône, il lui ren- 
dit un grand service. H lui donna une frontière; si ce ne 
fut pas celle qu'elle devait avoir, elle dépassait du moins de 
beaucoup les limites que les trois puissances avaient Tinten- 
lion d'assigner à la contrée. S'il avait accepté la couronne, 
les Grecs auraient été bien gouvernés, et, heureux chez eux, 
ils n'auraient pas été obligés de chercher dans les con-- 
quêtes une consolation à leurs misères intérieures. 

On ne voit pas de haies en Grèce. Les seules clôtures 
usitées sont quelquefois des murs de pierres, le plus sou- 
vent des bousillages. Je remarquai qu'elles sont toutes à 
moitié ruinées. 

— Elles seraient debout, répondit N. 0. P., si elles 
étaient bien construites; mais une bonne construction est 
en Grèce un phénomène introuvable, parce que le travail 
n'est pas divisé. Chaque Grec pourvoit lui-même à toutes 
ses nécessités. Le paysan et sa famille filent 4eur laine, 
construisent leurs charrettes, bâtissent leur chaumière»- 
sèment leurs blés, élèvent leurs bestiaux, taillent et cou- 
sent leurs vêtements, payent leurs taxes en nature, et 
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D^achëtent ou ne veodent peut-être pas une fois dans 
une année. C'est une des fatalités du manque de commu- 
nications. Le village où habite un homme est le seul mar- 
ché qui lui soit ouvert; s'il s'adonnait à une industrie uni- 
que, dans l'espoir d'échanger son superflu avec ses voisins, 
il ne trouverait ni demande pour ses produits, ni offre pour 
ses besoins. Il est d'ailleurs remarquable que, si les Grecs 
travaillent mal, ils se font payer cher; et je dis cher, non 
pas relativement, mais au sens absolu du mot : un- mau- 
vais maçon grec est aussi bien payé qu'un bon ouvrier de 
Londres, et la raison en est simple : la loi du travail quo- 
tidien est peu mise en pratique dans ce pays ; la plupart des 
Grès sont propriétaires, tous sont paresseux et fiers ; il 
leur faut l'attrait d'une grosse somme pour les décider à 
gagner un salaire. 

La vérité des paroles de N. 0. P. nous avait été démon- 
trée assez désagréablement dans le courant de la dernière 
quinzaine. Le jour de Noël tombant, d'après le rite grec, 
au milieu d'une semaine, le jour de l'an la semaine d'a- 
près, avec une ou deux fêtes dans l'intervalle, nous avons 
eu la plus grande peine du monde à obtenir une blan- 
chisseuse. Quant à trouver des gens prêts à nous rendre 
les autres offices journaliers, il n'a pas fallu y songer. 

Mer crédit \S janvier. — C'est aujourd'hui le Jour de 
Fan grec. On donne un grand bal au palais. * Je m'y rends 
à neuf heures. Les vastes salons sont pleins. Rien de plus 
amusant que la variété des costumes. Partout en Europe 
00 peut voir les uniformes des diplomates, des militaires 
et des fonctionnaires civils; mais où les voit-on, comme 
ici, mêlés avec les jaquettes et les fustanelles albanaises, 
les manteaux d'hermine du clergé et les larges pantalons 
des députés des Iles et de la Morée? 

Je fus. présenté à M. Rangaby, ministre des affaires 
étrangères. Il me demanda quelles étaient, à mpn senti- 
ment, les améliorations dont la Grèce avait le plus besoin. 

20 
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Je lui répondis qu'il y fallait des routes, et que, si je 
pouvais nommer un premier minière en Grèce, je le pren- 
drais dans la famille de Mac Adam. 

— Il est vrai, répliqua-t-il, le manque de routes est un 
héritage que nous a légué la barbarie turque. Dans ce 
pays coupé de torrents, des ponts seraient nécessaires tous 
les deux ou trois milles. D'après la loi, le gouvernement 
doit construire les ponts, et les dèmes les routes. Le gou- 
vemement a entièrement négligé son doToir. Les dèmes 
ont parfois rempli le leur; mais, comme Tabsence des 
ponts rendait tes routes inutiles, elles sont bientôt tom- 
bées en ruines. Voici pourtant venue Theure où nous 
nous mettons sérieuserocfeit à l'ouvrage. Nous avons voté 
une loi qui exige de chaque citoyen une contribution per- 
sonnelle de six à douze jours de travail par an pour l'éta- 
blissement des routes, et le ministre de l'intérieur nous 
a promis des ponts. Gomme nous sommes fort ignorants 
en matière de travaux publics, nous avons envoyé cherchl^ 
un ingénieur en France. Les p^ts et icl;iaussées nous ont 
donné M. Galiani. Nous lui payons trois fois le traite- 
ment d'un ministre, mais il assure qu'on ne peut rien 
tirer des ouvriers grecs. Aussi nous attendons, pour leur 
prêter ma^in-forte, quefques cantonniers de Frsmce. En 
attendant, M. Galiani répare la route du Pirée. 

— Il la répare, répondis-je, en y étendant un lit de galets 
qu'on a pris sur les ^tes sans les rompre. Il les entasse à 
une épaisseur d'un pied environ, terrain inégal à jamais, 
et sur lequel il est difficile d'engager les roues des voitures. 
Je crains que vous ayez mal commencé. — Un autre sujet 
de plainte, continuai-je, est le mode de perception de votre 
revenu territorial. 

— Sans doute, répondit-il, la perception en ûature est 
un mal vérit^le, mais nous ne pouvons y substituer le 
payement en argent avant d'avoir un cadastre, c'est-à-dire 
une évaluation générale d^ toutes les terres du pay%. 
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-* Yoas pourriez an moins exiger que te fermiers du 
revenu envoyassent chercher leurs dîmes, au lieu de foire 
apporter les grains de chaque district dans les aires pu- 
bliques, au prix d'une perte énorme de labeur et de temps. 

— Si nous exigions du fermier qu'il envoyât cherÂer 
les dîmes, nous serions entraînés, j'en ai peur, dans de 
telles dépenses, il s'ensuivrait un tel bouleversement, que 
je n'espère guère qu'on y vienne. Nous attendrons le ca- 
dastre, et alors nous percevrons la dîme en argent. 

Quand Rangaby m'eut quitté, je fus accosté par Thêta, 
membre de la chambre des députés. Je lui répétai les 
plaintes universelles sur les procédés inconstitutionnels du 
gouvernement. — On m'affirme, lui dis-je, que les dépu- 
tés, lés officiers municipaux, en un mot, tous les fonction- 
naires du pays sont à la nomination de la couronne. 

— C'est beaucoup dire, répondit-il. J'admets que l'in- 
fluence royale s'étend trop loin ; mais il faut vous rappe- 
ler comment nous obtînmes notre constitution. Elle ne fut 
pas promise par le roi, elle ne fut pas demandée par les 
trois puissances qui nous créèrent; elle fut le prix d'une 
émeute populaire suscitée par un parti qui voulait se 
débarrasser des Bavarois et par un autre qui avait envie 
de se défaire d'un roi catholique romain. Maurocordato, 
premier ministre, viola la loi Rectorale dès la première 
élection. En dépit des règlements, il représenta l'univer- 
sité, quoiqu'il ne fût pas professeur, et fit élire Kalergee 
à Athènes, en lui assurant les votes des soldats, malgré 
l'illégalité flagrante, puisque Kalergee, commandant de 
la garnison, était par cela même inéligible. Lorque Mau- 
rocordato se retira soudainement, sans consulter aucun de 
ses collègues, son successeur Colle tti sema dans l'esprit 
du roi les terreurs d'une autre révolution, et lui conseilla 
de s'appuyer sur des hommes tels que Grivas et Orisiotti. 
De là, vous pouvez deviner sa politique. Ce fut Colletti qui 
introduisît la coutume d'adresser aux autorités locales les 
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listes des candidats du gouvernement, avec Tordre d'assu- 
rer à tout prix leur élection. — Jamais ordres ne furent 
plus largement interprétés. 

— Est-il vrai que les bulletins de vote aient été souvent 
falsifiés dans les urnes? 

— C'est vrai, répondit-il. Et ce qui est peut-être pire, 
c'est que la chambre a ratifié des élections où avaient réussi 
ces manœuvres. Au moment des deriiières élections géné- 
rales, il y a deux ans, dix membres de la chambre étaient 
bien connus pour n'avoir été nommés que par un men- 
songe h la loi. La présence parmi nous d'hommes impu- 
demment intronisés par la violence ou la fraude jette un 
discrédit sur le corps entier. Mon plus grand désir, et c'est, 
je crois, celui de la majorité de mes collègues, est d'arriver 
à la liberté des élections. Mais je ne suis pas à ce point pu- 
ritain que je dénie au gouvernement le droit de communi- 
quer aux électeurs son opinion sur le mérite relatif des 
candidats. A la dernière élection, on négligea de rien faire 
à ce sujet en plusieurs endroits. Les électeurs réclamèrent : 
« Nous sommes des gens ignorants, dirent-ils, nous vou- 
lons élire les plus dignes; dites-nous quels ils sont. y> En 
ceci comme dans tout le reste, les intentions du roi sont 
excellentes; mais il est timide, il est scrupuleux. Il voit 
plutôt les difficultés que les avantages d'une innovation, 
et on a grande peine à lui persuader de prendre une déci- 
sion qui puisse produire un mal quelconque. Or, comme 
il n'y a pas de mesure politique où tout soit bénéfice, et 
qu'un peu de mal est toujours mêlé au bien, on ne le dé- 
termine pas aisément à donner son approbation. Si d'a- 
venture on lui arrache un décret, il arrive assez habituel- 
lement que, ses ministres une fois partis, il repense à 
Taffaire, en parle à la reine, à son secrétaire ou à un mi- 
nistre étranger, puis retombe dans le doute, si bien qu'il 
faut entreprendre à nouveau de le convaincre ; et, cette 
fois, les orateurs ont tout désavantage, car la première 
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discussion Ta épuisé, et il s'ensuit un intervalle d'inertie. 

Jeudiy 14 janvier. — Nous voici probablement au- 
jourd'hui au dernier jour de notre résidence à Athènes. 
Si le temps, qui n'est pas favorable & cette heure, se met 
au beau, nous partirons demain par le bateau des mes- 
sageries pour Marseille. 

Nous avons passé ici deux mois féconds en instruction 
et en plaisir. On me dit que nous avons été mal partagés 
pour la température. Pendant les trois premières et les 
trois dernières semaines de notre séjour, nous avons été 
assaillis par de furieux vents du nord; la quinzaine inter- 
médiaire fut calme, chaude et délicieuse ; c'est, m'assure- 
t-on, le climat ordinaire d'Athènes en hiver. Si j'excepte 
l'Egypte, je ne connais pas de pays plus sec. Il n'a plu 
que quatre fois, et seulement pendant une heure ou deux. 
Pour société nous avons eu le corps diplomatique, quelques 
résidents anglaisetunnombreconsidérabledefamillesgrec- 
ques. Ces dernières ne reçoivent pas beaucoup le soir, mais 
je les trouvais généralement chez elles dans la matinée. 

Une femme agréable, madame Slornarie, dont nous 
fîmes la connaissance à notre arrivée, fut perdue pour 
nous bientôt après, par* un accident qui montre l'état 
djB la Grèce. Voici déjà sept semaines, elle se rendit à 
Chalcis pour faire une visite de quelques jours. Elle s'em- 
barqua sur un bateau à vapeur qui s'y rendait pour le 
service du gouvernement. Depuis ce temps il n'est-revenu 
de Chalcis ni bateau à vapeur, ni aucune grande embar- 
cation, et il est périlleux en hiver pour les petits bâtiments 
de doubler le cap Sunium. La route de terre, presque 
toujours infestée de brigands, a offert mille dangers 
pendant le temps de notre séjour. Il est probable que notre 
amie sera forcée de passer l'hiver à Chalcis, quoiqu'elle ne 
se trouve qu'à quarante-cinq milles de sa maison d'Athè- 
nes, et qu'elle désire fort y revenir. C'est pour d'aussi 
ridicules raisons qu'il m'a été impossible d'aller en Eubée. 
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Vendredi, 45 janvier , onze heures du matin. — 11 
fait beau temps ici, mais on craint une tempête dans la 
mer Egée, car t Indus, bateau à vapeur qui fait la tra- 
versée de Constantinople à Marseille et qui dqit nous 
emmener, n*est pas encore arrivé. On l'attendait à six 
heures du matin. 

Je rendis visite à M. Black, qui a épousé la Vierge 
d'Athènes. Mistress Black était sortie, mais je vis sa fille 
qui a de beaux traits à la grecque et une profusion de 
cheveux noirs. Je ne doute pas que sa mère n'ait justifié 
sa réputation de beauté. 

Je me promenai avec M. Neale, notre consul, autour 
de Munychium, et j'examinai les vestiges des murs dont 
l'entoura Tbémistocle. Us ne portent pas de trace de la 
construction hfttive dont parle l'histoire. Les pierres sont 
grosses et soigneusement taillées. Sur un banc de rochers, 
à la pointe orientale de Munychium, on voit les restes 
d*une colonne de six pieds et demi de diamètre. La base 
qui est dorique et quelques pièces isolées sont encore à 
leur place; d'autres gisent çà et là sur les rochers voisins. 
Au-dessous on me signala un double tombeau taillé dans 
le roc. La partie inférieure est le plus souvent couverte par 
la mer. On suppose que les os et les cendres de Tbémis- 
tocle furent déposés là quand on les rapporta de Magnésie. 

Nous sommes assis en ce moment dans le grand salon 
de l'hôtel du Pirée, en attendant le steamer, et nous nous 
chauffons à un de ces réchauds de charbon de bois qu*on 
appelle des mangals. 

Cinq heures du soir. — Le bateau est arrivé, retardé 
par l'orage depuis Constantinople, et dans quelques mi- 
nutes nous nous embarquons pour Marseille. 
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